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l'on parcourt les pays et les siècles , on verra 
sque partout les femmes adorées et opprimées. 
lOmme qui jamais n^a manqué une occasion 
buscr de sa force, en rendant hommage à leur 
uté , s^est partout prévalu de leur faiblesse. Il 
lé tout a la fois leur tyran et leur esclave. La 
ure ellc-môme, en formant des êtres si sensibles 
si doux , semble s'être bien plus occupée de 
rs charmes que de leur bonheur. Sans cesse 
ironnées de douleurs et de craintes, les femmes 
tagcnt tous nos maux , et se voient encore as- 
3ttics à des maux qui ne sont que pour elles. 
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queurs. Aussi a-t-on tu sur les rives de rOrenoque 
des mères par pitié tuer leurs filles et les étouffer 
en naissant. Elles regardaient cette pitié barbare 
comme un devoir. 

Chez les Orientaux, vous trouverez un autre 
genre de despotisme et d^empire , la clôture et la 
servitude domestique des femmes , autorisées par 
les mœurs et consacrées par les lois. En Turquie , 
en Perse, auMogol, au Japon et dans le vaste 
empire de la Chine , une moitié du genre humain 
est opprimée par l'autre. L'excès de l'oppression 
y naît de l'excès de l'amour même. L'Asie entière 
est couverte de ces prisons où la beauté esclave 
attend les caprices d'un maître. Là des multitudes 
de femmes rassemblées n'ont des sens et une vo- 
lonté que pour un homme. Leurs triomphes nei 
sont que d'un moment^ et les rivalités, les haines, 
les fureurs sont de tous les jours. Là elles sont 
obligées de payer leur servitude même par Fa- 
mour le plus tendre , ou , ce qui est plus affreux, 
par l'image de l'amour qu'elles n'ont pas. Là lo 
plus humiliant despotisme les soumet à des mons- 
tres qui, n'étant d'aucun sexe, les déshonorent 
tous deux. lÀ €nlin leur éducation ne tend qu'à 



(8) 

les avilir j leurs yertas sont forcées ^ leurs plaisi 

■ ■ 

même tristes et inYoIontaîres ; et , après une ezi 
tence de quelques années, leur vieillesse est longi 

I I 

et affreuse. 

Dans les pays tempérés , où le climat , donnai 
moins d'ardeur aux désirs , laisse plus de confiant 
dans les yertus , les femmes n'ont pas été privé 
de leur liberté; mais la législation sévère les 
mises partout dans la dépendance. Tantôt ell 
furent condamnées à la retraite, et séparées d 
plaisirs comme des afiàires. Tantôt une longi 
tutelle semblait insulter à leur raison. Outragé 
dans un climat par la polygamie qui leur doni 
pour compagnes étemelles leurs rivales ; asservi) 
dans un autre à des nœuds indissolubles qui so^ 
vent joignent pour jamais la douceur à la féroci' 
et la sensibilité â la haine ; dans les pays où e^ 
sont le plus heureuses, gênées dans leurs dés' 
gênées dans la disposition de leurs biens , pri 
de leur volonté même dont la loi les dépou 
esclaves de Topinion qui les domine avec em 
et leur fiiit un crime de l'apparence même j 
ronnécs de toutes parts de juges qui sont en 
temps leurs séducteurs et leurs tyrans , c' 
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après avoir prépare leurs fautes , les en punissent 
par le déshonnear, ou ont usurpé le droit de les 
flétrir sur des soupçons : tel est à peu près le sort 
des femmes sur toute la terre. L'homme à leur 
égard , selon les climats et les âges , est ou indif- 
férent ou oppresseur; mais elles éproayent tantôt 
une oppression froide et calme qui est celle de 
Torgueil, tantôt une oppression violente et terrible 
qui est ceUe de la jalousie. Quand on ne les aime 
pas , elles ne sont rien ; quand on les adore, on les 
tourmente. Elles ont presqu'à redouter également 
et rindifTérence et l'amour. Sur les trois quarts de 
la terre , la nature les a placées entre le mépris et 
le malheur. 

Chez les peuples même où elles exerçaient le 
plus d'empire, il s^est trouvé des hommes qui ont 
prétendu leur interdire toute espèce de gloire. Un 
Grec célèbre (i) a dit que la femme la plus rer- 
tueuse était celle dont on parlait le moins. Ainsi 
en leur imposant les Revoirs, cet homme sévère 
leur ôtait la douceur de l'estime publique^ et 
exigeant d'elles Les vertus ; leur faisait un crime 

(1) Thucidide. 
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^ d'aspirer à l*honnear. Si une d'elles avait voulu dé- 
fendre la cause de sou sexe , elle aurait pu lui dire t 
Quelle est yotre injustice! Si nous ayons droit 
aux vertus comme tous , pourquoi n'aurions- 
-nous pas droit à Pëloge? L'estime publique appar- 
tient à qui sait la mériter. Nos devoirs sont diffë- 
rens des vôtres; mais quand ils sont remplis , ils 
font votre bonheur et le charme de la vie. Nous 
sommes épouses et mères ; c'est nous qui formons 
les liens et la douceur des familles. C'est par nous 
que s''adoucit cette rudesse un peu sauvage qui 
tient peut-être à la force, et qui, à chaque ins« 

. tant , peut faire d'un homme l'ennemi d'un 
homme. Nous cultivons en vous cette sensibilité 
qui s'attendrit sur les maux ; et nos larmes vous 
avertissent qu'il y a des malheureux. Enfin, vous 
ne rignorez pas , nous avons besoin de courage 
comme vous. Plus fkibles , nous avons peut-être 
plus à vaincre. La nature nous éprouve par là 
douleur, les lois par la contrainte , et la vertu par 
des combats. Quelquefois aussi le nom de ci- 
toyenne exige dé nous des sacrifices. Qtaand vou' 
offrez votre sang à l'État, songez que c'est 
nôtre. En loi donnant nos fils et nos époux, no 
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lui donnons plus que nous-mêmes. Sur les champs 
de bataille vous ne faîtes que mourir , et nous 
avons le malheur de survivre à ce que nous ai- 
mons le plus. Eh quoi ! tandis que votre al|tère 
vanité est sans cesse occupée à couvrir la terre 
de statues , de mausolées et d^inscriptions , pour 
tâcher, s^il est possible , d^étemiser vos noms et 
de vivre encore quand vous ne serez plus, vous 
nous condamnez à vivre ignorées I Vous voulez que 
Toubli et un éternel silence soientnotre partage l Ne 
soyez pas nos tyrans en tout. Souffrez que notre 
nom soit prononcé quelquefois hors de Tenceinte 
étroite où nous vivons. Soufirez que la reconnais- 
sance ou Famour le grave sur la tombe où doivent 
reposer nos cendres ; et ne nous privez pas de 
cette estime publique qui , après Vestime de soi- 
même y est la plus douce- récompense de bien 
faire. 

U faut convenir que tous les hommes n'ont pas 
été également injustes. Dans quelques pays , on a 
rendu des hommages publics aux femmes. Les 
arts leur ont élevé des monumens. L'éloquence a 
célébré leurs vertus. Une foule d'écrivains s'est 
plue à recueillir tout ce qu'elles ont fait d'éclatant. 
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Sans entrer dans des détails qui fatîgueraicr 
peut-être par leur uniformité , je voudrais voir e 
gënfol quelles sont les qualités et les divers< 
so^|fe de mérites dont les femmes sont susce{ 
tibles, jusqu^où le gouvernement, les circoni 
tances et les lois peuvent les élever , et les raj 
ports secrets de la politique avec leurs mœurs. J 
vais donc examiner rapidement ce qu'ont été !< 
femmes dans les différens siècles , . et commei 
Tesprît de leur temps ou de leur nation a infli 
sur leur caractère. Ce sera, pour ainsi dire, l^hi: 
toire de cette partie du genre humain que Faut] 
flatte et calomnie tour à tour , et quelquefois sai 
la connaître : car il en est des femmes comme di 
souverains à qui on dit rarement la vérité, < 
qu'on apprécie bien plus par intérêt ou par hu 
meur que par justice. Cet ouvrage ne sera ni u 
panégyrique , ni une satire j mais un recueil d'ol] 
servations et de faits. On verra ce que les femme 
ont été y ce qu'elles sont et ce qu'elles pourraiei 
être. 

Nous trouvons d'abord dans Plutarque , le pa 
négyriste et le juge de tant dliommes célèbres 
on ouvrage intitulé : Les Actions vertueuses dt 
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femmes. Il est adressé à une d'elles, nommde Cléa, 
que Ton connaît peu \ mais sa liaison seule avec 
le philosophe de Ghe'ronée, Ta fait mettre par 
quelques écrivains au rang des femmes pIlilo> 
sophes. 11 blâme à la tête de cet ouvrage ceux qui 
ont voulu priver les femmes des justes éloges qui 
leur sont dus. « On pourrait, dit-il, faire le pa- 
» rallèle d'Anacreon et de Sapho, de Sémiramis 
» et de Sésostris , de Tanaquil et de Servius, de 
» Brutus et de Porcie. Les talens et les vertus 
)> sont modifiés par les circonstances et les per- 
» sonnes ; mais le fond est le même ; il n^y a, pour 
}> ainsi dire , que la surface et la couleur de difTé- 
» rentes. » Il parle ensuite d'un grand nombre de 
femmes de toutes les nations , qui ont donné des 
exemples de courage et d^un mépris généreux pour 
la mort. Il cite des Phocéennes qui , avant un com- 
bat où il s'agissait de la destruction de leur ville , 
consentent à s'ensevelir dans les flammes, si la ba- 
taille est perdue , et couronnent de fleurs le premier 
qui a ouvert cet avis dans le conseil \ d'autres qui, 
dans une ville assiégée , font rougir les hommes 
d^une capitulation indigne j d'autres qui , dans 
une bataille , voyant fuir l4lirs fils et leurs époux , 

* 
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courent aji - devant d^eux , leur ferment le pas- 
sage et les forcent de retourner à la yictoin 
on a la mort; d^autrcs qui, dans un siège, volent 
au rempart , défendent leur ville , et repoussent 
une armée j plusieurs qui résistent à des tyrans e< 
les bravent, et qui, au moment que le tyran n'^esl 
plus, courent en dansant au-devant des conjurés, 
et les couronnent de leurs propres mains ; plu- 
sieurs qui rendent elles-mêmes la liberté à leur pa- 
trie ; quelques-unes qui s'exposent à la mort , et 
se chargent de chaînes pour sauver leurs époux 
prisonniers ; Gamma qui , à l'autel , s'empoisonne 
elle-même pour empoisonner l'assassin de son 
mari, ft se tournant vers lui: Je n*ai vécu , dit- 
elle , que pour venger mon époux : il l'est ; toi , 
mainXenant, au lieu d'un Ut nuptial, ordonne qu'on 
te prépare un tombeau ; enfin , des femmes de la 
Gaule, qui, dans une guerre civile, se jettent entre 
deux armées, séparent et réconcilient les combat- 
tans, et par-là méritent Fhonneur d'être admises 
depuis aux délibérations publiques , et quelque- 
fois d'être prises pour arbitres entre des nations. 
A ces qualités généreuses et altiéres, par les- 
quelles il semble que les femmes se soient élevées 
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au - dessus d'elles-mêmes , Plutarque en joint de 
pins douces , et qui tiennent de plus près au 
charme comme au mérite naturel de leur sexe. Il 
loue les femmes d'une île dé TArchipel, où, en 
sept cents ans, dit-il, on ne put citer un exemple, 
ni d^une faiblesse dans une jeune personne, ni d'a- 
dultéré dans une flemme : et les jeunes Milé- 
siennes , dont il cite un trait qui mérite l'atten- 
tion d^U9 pMlosophe. Elles se donnaient la mort 
en foule, sans doute dans cet âge, où la nature 
faisant nattre des désirs inquiets et vagues, 
ébranle fortement l'imagination, et ou Famé, éton- 
née de ses nouveaux besoins, sent succéder la 
mélancolie au calme et aux jeux de l'enfance. Bien 
ne pouvait arrêter les suicides. On fit une loi qui 
condamnait la première qui se tuerait, à être por- 
tée nue et exposée dans la place publique. Ces 
jeunes filles bravaient la mort ; aucune n^osa braver 
la honte après la mort même t et les^ suicides ces- 
sèrent (i). 



(i) PlaUrque , dans le même livre , cite encore un trait 
d'une femme qui même anjourd*hui pourrait servir d'ex- 
cellente leçon d'économie politique. Uii roi qui croyait 
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Outre cet ouvrage de Plutarquc , nous en avoni 
un autre en Thonncur des femmes Spartiates , ci 
il cite d'elles nne foule de mots qui annoncent li 
courage et la force. Cest ià qu^on retrouye de 
âmes toutes différentes de celles que nous con- 
naisspns : la nature immolée à la patrie ; Thon- 
neur mis ayant la tendresse \ le nom de citoyenn« 
préféré au nom de mère ; des larmes de joie sur 1« 
corps d^un fils percé de coups ; des mains mater- 
nelles armées contre un fils coupable de lâcheté 
des ordres de mourir, enyoyés à un fils soupçonne 
d'un crime ; la douleur et la plainte regardées oi 
comme une faiblesse , ou comme un outrage 



que Tor était les richesses, épuisait les habitans de son pa]| 
au travail des mines. Tout périssait ; les habitans ont re 
cours à la reine. Elle fait faire en secret par des orfèvre 
des pains d or, des viandes et des fruits dW, et, au retou 
d*un voyage , les fait servir au prince. Cette vue le réjoui 
d'ahord : bientôt il sent la faim , et demande k mangei 
« Nous n^avons que de lor , dit-elle ; vos terres sont ei 
friche ; elles ne rapportent rien ; on vous sert ce que von 
aimez et la seule chose qui nous reste. • Le roi Tcntendi 
et se corrigea. Ce trait peu connu mériterait d'être embell 
par récrivain ingénieux et piquant qui fait de Tapologa^ 
un cours de morale pour les jcUkies princes. 
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rintrépidité jusque dans la servitude , à Texemple 
d^une d^entre elles , qui , prisonnière et Tendue 
comme esclaye , interrogée : Que sais^tu ? Être 
libre, rëpondit-elle ; et à qui son maître ayant 
commande une chose injurieuse : Tu ne me méritais 
pas : et elle se laissa mourir. 

Ceux qui jugent de ce qui a ëtc par ce qui est , 
ceux qui surtout ignorent ce que peut sur les 
âmes une législation conçue dans une seule téte^i 
et combinée dans toutes ses branches, ne pour- 
ront concevoir tant de force dans un sexe , qui 
parait bien plus destiné à £tre sensible que coura- 
geux. Mais tel était le pouvoir des institutions et 
des temps. Chez les Grecs , presque tous républi- 
caios , les mœurs des femmes devaient être fortes 
et austères, La retraite où elles passaient leur vie, 
fortifiait leur amc. La pauvreté publique retran- 
chait des moyens de corruption. L^honneur géné- 
rai élevait leur sensibilité. Elles avaient Forgueil 
de ne pas vouloir rester au-dessous de leurs fils, 
de leurs frères, de leurs maris, et ne pouvant les 
attirer à elles , elles s^élevaient jusqu'à eux. 
D'ailleurs , dans ces premiers temps , époque de 
la formation des États et de la civilisation des 
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hommes , les dangers pour les deux sexes ëtaien 
communs. Des républiques ou des royaumes com 
posés d'uneJYille, étaient sans cesse ou menacés, oi 
envahis. Les haines nationales plus irritées par de 
mélanges d^intérêt , étaient plus ardentes , et sa 
Talent moins pardonner. Les guerres, qui paru 
nous ne sont plus que des guerres de rois , étaiei 
alors des guerres de peuples. On se combattai 
pour se détruire. La victoire condamnait le 
femmes. La servitude établie par la conquête 
était un asile contre la mort, jamais contre 1 
honte. Dans l'intérieur, Tincertitude des lois et le 
chocs de la liberté , ouvraient la porte à des t}i 
rans. Le droit de commander était alors le droi 
d^abuser de tout. Le citoyen ne savait plus c 
qu'il avait ni à craindre, ni à espérer, ni à soufirii 
De-là les résistances et les complots; de-la le 
trames secrètes et les femmes admises à la ven 
geance, parce que les maux s'étendaient jusqu* 
elles , et que souvent elles avaient à perdre plu 
que la vie. Alors les deux sexes se montaient ai 
même ton ; et le courage était extrême , parc 
que la crainte Tétait. 
Dans les mêmes temps ,Kt par le même monve 
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ment, il y avait en Europe, comme en Asie, des 
invasioDS, des voyages de peuples, des émigra- 
tions les armes à la main ; et les compagnes de ces 
peuples errans , partageaient à la fois le péril et 
Paudace. Il devait donc y avoir à toutes ces épo- 
ques une habitude de courage cbez les femmes ; 
et, comme Thonneur de leur sexe lient à une 
fierté naturelle j que c'est presque toujours la 
mollesse qui prépare la séduction ; que Phabitude . 
de vaincre des périls donne celle de se vaincre soi- 
même, que la vie de ces femmes était toujours ou 
orageuse, ou retirée j et qu'elles ne pouvaient con- 
naître ce loisir inquiet des sociétés, où rimagina- 
lion va sans cesse au-devant des désirs , et où 
Tame se corrompt à la fois par tous les sens ; elles 
devaient joindre à leur courage une fierté délicate 
sur rhonneur j et telles sont en effet les deux qua- 
lités que leur assigne Plutarque, en louant les 
femmes grecques ou barbares de ces temps re- 
culés. 

Cependant, comme alors même il y a eu diffé- 
rentes époques , il ne faut pas croire que partout 
les mœurs des femmes aient été les mêmes. Il pa-> 
rait en général que dans les )les de la Grèce , les 
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mœurs étaient plus pures que dans le continent. 
Les insulaires, plus sépares , devaient garder plus 
aisément leurs loix et leurs vertus. Le couvent 
guerrier de Lacédémone devait être plas austère 
que le séjour riant d'Athènes. Tbèbes , où il n'y 
avait qu'une simplicité grossière au lieu de luxe , 
ne devait pas ressembler à Corinthe qui , par sa 
situation et son commerce y appelait des deux meri 
les richesses et les vices. Enfin , à mesure que le{ 
institutions se corrompirent , l'esprit général des 
femmes dut se perdre j mais ce qui est assez re- 
marquable y dans les temps même les plus beaui 
delà Grèce, les courtisanes y jouèrent un très- 
grand rôle , et surtout dans Athènes. Par quelles 
circonstances , cet ordre de femmes qui avilit à la 
fois son sexe et le nôtre, dans un pays où les 
femmes avaient des mœurs , parvint-il à la con- 
sidération ,• et quelquei[(»8 à la plus grande célé- 
brité? On en peut, cerne semble, donner plu- 
sieurs raisons. 

D'abord les courtisanes étaient jusqu'à un cer- 
tain point mêlées à la religion. La déesse de la 
beauté , qui avait des autels , semblait protéger 
leur état qui était pour elle une espèce de culte. 
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Elles invoquaient Venus dans les dangers y et 
après les batailles, on croyait, ou Ton faisait sem- 
blant de croire que Miltiadc et Thdmistocle ayaient 
été de grands hommes , parce que les Laïs et les 
Glycéres avaient chante des hymnes à leur déesse. 

Les courtisanes tenaient encore à la religion par 
les arts ; elles offraient des modèles pour former 
des Venus qui e'taicnl ensuite adorées dans les 
temples (i). 

Elles tenaient, comme on voit, aux statuaires et 
aux peintres dont elles embellissaient les ou- 
vrages. 

La plupart étaient musiciennes , et cet art, plus 
paissant dans la Grèce qu'il ne Fa été partout 
ailleurs , était pour elles un charme de plus. 

On sait combien ce peuple était enthousiaste de 
la beauté. LMmagination sensible des Grecs ado- 
rait la beauté dans les temples , l'admirait dans les 



(i) Phrynë servit de modèle à Praxitèle pour sa Vénus 
de Guide ; et pendant les fêles de Neptune auprès d'JÈleusis, 
Apello, ayant vu cette même courtisane sur le rivage de la 
ncr sans autre voile que ses cheveux épars et floltans, fut 
tellement ébloui de sa beauté, quil en prit Tidéo de sa 
Venus sortant des eaux. 



/ 
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chefs-d'œavre des arts , la contemplait dans les 
exercices et dans les jeux , cherchait à la perfec- 
tionner dans les mariages , et lui proposait des prix 
dans les fêtes publiques. Mais dans les femmes 
honnêtes , la beautë solitaire ëtait le plus souvenC 
obscure et retirée : celle des courtisanes s'offranfc 
partout y attirait partout des hommages. 

La société seule peut développer les charmes 
de Tesprit; et les autres femmes en étaient ex- 
déres. Les courtisanes vivant publiquement dans 
Athènes , où sans cesse elles entendaient parler 
de philosophie , de politique et de vers^ prenaient ■] 
peu à peu tous ces goûts. Leur esprit devait donc 
être plus orné, et leur conversation plus bril- 
lante. Alors leurs maisons devenaient des écolei 
d*agrémens ; les poètes venaient y puiser des cou 
naissances légères de ridicule et de grâce ; et le 
philosophes , des idées qui souvent leur eussen 
échappé à eux-mêmes. Socrate et Péridès se rer 
contraient chez Aspasie , comme Saint-Évrem' 
et Gondé chez Ninon. On acquérait chez elle 
la finesse et du goût ^ on leur rendait en éch 
de la réputation. 

La Grèce était gouvernée par les hommes 



l les courtisanes célèbres, ayant du pou- 
es orateurs, devaient avoir de l'influence 
Taires. Il n'y avait pas jusqu'à ce Démos- 
i terrible aux tyrans, qui ne fût subjugué, 
sait de lui : Ce qiCil a médité un an , une 

rem^erse en un jour. Cette influence au g- 
leur considération, et avec leur esprit 
ait leur talent de plaire. 
es lois et les institutions publiques , en 
it la retraite des femmes , mettaient un 
■ix à la sainteté des mariages. Mais dans 
, rimagination , le luxe , le goût des arts 
ûsirs , étaient en contradiction avec les 

courtisanes venaient donc, pour ainsi 
i secours des mœurs. Le vice répandu 

familles ne révoltait pas : le vice inté- 
[ui troublait la paix des maisons, était un 
'ar une bizarrerie étrange et peut-être 

les hommes étaient corrompus , et les 
iomestiques austères. Il semble que les 
les n'étaient point regardées comme de 
; ; et , par une convention à laquelle les 
es mœurs se pliaient; tandis qu'on n'es- 
es autres femmes que par les vertus y 



( 
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on n'estimait ccUcs-là que par les agremeii 

Toutes ces raisons servent à nous rendre comp 

des honneurs qu'elles reçurent si souvent dans 

Grèce. Sans cela, on aurait peine à concevoir cou 

ment six ou sept écrivains ont tous consacré îei 

plume à célébrer les courtisanes d'Athènes ( i )^ con 

ment trofd peintres fameux avaient uniquemei 

voué leur pinceau à les représenter sur la toile 

comment plusieurs poètes grecs les ont célébré) 

dans leurs comédies et leurs vers. On aurait peic 

â croire que les plus grands hommes briguassent 

i'envi leur soUété : qa Aspasie f!t décider de 1 

guerreetdelapaix; que Phryné eût une statue d'o 

placée à Delphes entre les statues de deux rois; i 

qu'après leur mort^ on leur élevât quelquefois 6 

magnifiques tombeaux. Le voyageur qui approcb 

d'Athènes, disait un écrivain grec (s) , voy« 

' sur les bords du chemin ce mausolée qui attire d 

loin ses regards , s'imagine que c^cst le tombeai 

de Mikiade ou de Périclés , ou de quelque antr 

grand homme qui a servi la patrie : il approche, i 



(i) Voyez Athénée. 
(2) Diccearque. 
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s'informe , et il apprend que c'est une courti- 
sane d'Athènes qui est enseyelic avec tant de 
pompe. Et dans une lettre à Alexandre , lliéo- 
pompe lui ayant parle dé ce même mausolée : 
Ainsi , lui dit-il , ainsi après sa mort est honorée 
une courtisane ; et de tous ceux qui sont morts 
en Asie en combattant pour toi et pour le salut 
de la Grèce , il n'y en a aucun qui ait un tom- 
beau , et dont on ait même pensé à honorer la 
cendre. Tels étaient les hommages que cette na- 
tion enthousiaste , voluptueuse et sensible rendait 
à la beauté. Se conduisant par ^h imagination 
plus que par des mœurs , et ayant dés lois plutôt 
que des principes , elle exilait ses grands hommes , 
honorait ses courtisanes, faisait périr Socrate , se 
laissait gouremer par Aspasie , veillait à la sain- 
teté des mariages , et plaçait Phryné dans les 
temples. ^ 

Chèî les Romaûns , peuple austère et grave , 
qui pendant cinq cents ans ignora les plaisirs et 
lei arts^ et qui an milieu des charrues et des camps 
était occupé à labourer ou à vaincre , les mœurs 
des femmes furent long-temps austères et graves 
comme eux ^ et sans aucun mélange de corrup- 

3 
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tioo ni de faiblcsie. Les temps où les femm( 
romaines parurent en public , forment une ëp< 
que dans Thistoire. Renfermées dans leurs ma 
sons , là y dans leur vertu simple et grossière 
donnant tout à la nature , et rien à ce qu^on a] 
pelle amusement , assez barbares pour ne saTo 
être qu'ëpouses et mères , chastes sans se dout 
qu^on pût ne pas Tétre , sensibles sans jamais ayo 
appris à dëfinir ce mot , occupées de devoirs , 
ignorant qu^il y eût d'autres plaisirs , elles pa 
saient leur vie dans la retraite à nourrir leurs ei 
fans , à élever pour la république une race c 
laboureurs ou de soldats , et bien avant dans 
nuit, maniaient tour à tour pour leurs époux Ta 
guille et le fuseau. On sait qu'aucun Romain n'éta 
vêtu que des habits filés par sa femme ou par 
fille ; et Auguste, maître du monde, donna enco 
Texemple de cette simplicité antique. Pendai 
cette époque , . les femmes romaines furent re 
pectées comme dans tous les pays où il y a d 
mœurs. Leurs marb vainqueurs les revoyaiei 
avec transport au retour des batailles; ils lei 
portaient la dépouille des ennemis , et slion< 
raient à leurs yeux des blessures qu'ils ayaiei 
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reçues pour l'Etat et pour elles. SouTent ild ve- 
naient de commander à des rois , et dans leurs 
maisons ils faisaient gloire d'obëir. En Tain les 
lois sévères leur donnaient droit de yie et de 
mort : plus puissantes que les lois , les femmes 
commandaient à leurs juges. En vain la loi, pré^ 
venant des besoins qui n'existent que chez des 
peuples corrompus , permettait le divorce ; le di- 
vorce , autorisé par la loi , était proscrit par les 
mcmrs. Tel était Pempire de la beauté avant 
que le mélange des sexes les corrompît tous deoz , 
pour les avilir l'un par Tautre. 

II paraît que tout fut employé dans Rome pour 
prolonger cette heureuse époque chez les 
, fnnmes (i). 



(i) Une tutelle austère, et dont elles ne sortaient j»*/ 
mus, la censure des magistrats, des tribunaux domesti- 
ques, des lois pour prévenir leur luxe par le règlement des 
dois, des lois sonptuaires pour leurs omemens , des tem- 
ples âerés à la pudeur , des temples à une déesse qui pré- 
aidait à la paix des mariages et à la réconciliation des 
^poux, des décrets honorables pour les services rendus par 
In femmes à rÉtat ; tout annonce le grand intérêt que ce 
peq^e conquérant prit aux femmes et a leurs mœurs tant 
«pitl en eut lui-même. 
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On ne voit poiofc que les Romaines eussent 
courage féroce que Plutarque a loué dans o 
taincs femmes grecques ou barbares. Elles i 
naient de plus près à la nature , ou Pexagéraû 
moins. Leur première qualité fut la décence* i 
connaît le trait de Caton-le-Çenseur, qui raya 
Romain de la liste du sénat pour avoir donné 
baiser à sa femme en présence de sa ûlle. A < 
mœurs austères , les femmes romaines joignis 
un amour de la patrie , qui parut dans des oo 
sions éclatantes. A la mort de Brutus, elles pi 
tèrent toutes le deuil. Au temps de Coriolan, el 
sauvèrent Rome. Ce grand homme irrité ay; 
bravé le sénat et les prêtres , et insensible à 1% 
gueil même de pardonner, ne x>ut résister s|u p< 
voir des femmes qui Pimploraient. Le sénat les 
mercia par un décret public , ordonna aux ho 
mes de, leur céder partout le pas , ût élever un i 
tel sur le lieu où la mère avait fléchi son fils , el 
femme son époux , et permit à toutes les femo 
de mettre un ornement de plus à leur coiffure, 
faut convenir que nos modes françaises n'ont ] 
une origine tout-à-fait si noble. Au temps 
Brennus , elles sauvèrent Rome Une seconac i 
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en donnant tout leur or pour la rançon de la ville. 
A cette ëpoque , le sénat leur accorda Phonneur 
d^être louées sur la tribune comme les magistrats 
et les guerriers. Après la bataille de Cannes, 
temps où Rome n^avait plus d^autrcs trésor^ que 
les vertus de ses citoyens, elles sacrifièrent de 

'[ mâme leurs pierreries et leurs ricbesses. Un nou- 

"i veau décret récompensa leur zèle. 

' 1 Valère-Maiime , qui vécut sous Tibère, et dont 

'\ nous avons un ouvrage, monument de grandes 
> vertus plus que de goût, a loué en plusieurs en- 

'; droits les dames romaines. Mais ce sont moins des 

it ■ ■ . 

°1 éloges que des traits détachés où cependant il se 
i permet quelquefois le tour et les mouvemens d'un 
I ontear. On se doute bien que la fameuse Vorcie , 
I fiOe de Caton et femme de Brutus, n'y est point 
^ oubliée ; ni cette Julie , femme de Pompée , qui 
mourut de frayeur d'avoir vu une robe de son 
mari teinte de sang ; ni cette jeune Romaine qui , 
dans la prison, nourrit sa mère de son laitj ni 
plusieurs femmes illustres qui, au moment des 
proscriptions, exposèrent leur vie pour sauver 
leurs époux. Cet écrivain , en célébrant les ver- 
tus^ cite aussi les taiens. U nous apprend qu'au 
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mœurs étaient plus pures que dans le contineix-^ 
Les insulaires, plus séparés , devaient garder plx/5 
aisément leurs loix et leurs vertus. Le couve 2?/^ 
guerrier de Lacédémone devait être plus austère 
que le séjour riant d'Athènes. Thèbes , où il n'y 
avait qu'une simplicité grossière au lieu de luxe , 
ne devait pas ressembler à Corinthe qui , par sa 
situation et son commerce , appelait des deux mers . 
les richesses et les vices. Enfin , à mesure que les 
institutions se corrompirent , l'esprit général des 
femmes dut se perdre ^ mais ce qui est assez re- 
marquable , dans les temps même les plus beaux 
de la Grèce , les courtisanes y jouèrent un très- 
grand rôle , et surtout dans Athènes. Par quelles 
circonstances , cet ordre de femmes qui avilit à la 
fois son sexe et le nôtre, dans un pays où les 
femmes avaient des mœurs , parvint-il à la con- 
sidération ,- et quelquef(»s à la plus grande célé- 
brité? On en peut, cerne semble., donner plu- 
sieurs raisons. 

D'abord les courtisanes étaient jusqu'à un cer- 
tain point mêlées à la religion. La déesse de la . 
beauté , qui avait des autels , semblait protéger 
leur état qui était poor elle une espèce de culte. 
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Elles invoquaient Vénus dans les dangers j el 
après les batailles, on croyait, ou l'on faisait sem- 
blant de croire que Miltiade et Thdmistocle ayaient 
été de grands hommes , parce que les Laïs et les 
Glycères ayaient chanté des hymnes à leur déesse. 

Les couii:isanes tenaient encore a la religion par 
les artsj elles ofiraîent des modèles pour former 
des Vénus qui étaient ensuite adorées dans les 
temples (i). 

Elles tenaient, comme on yoit, aux statuaires et 
aux peintres dont elles embellissaient les ou- 
vrages. 

La plupart étaient musiciennes , et cet art, plus 
puissant dans la Grèce qu'il ne Fa été partout 
ailleurs , était pour elles un charme de plus. 

On sait combien ce peuple était enthousiaste de 
la beauté. L'imagination sensible des Grecs ado- 
rait la beauté dans les temples , l'admirait dans les 



(i) Phryné servit de modèle à Praxitèle pour sa Vénus 
de Guide ; et pendant les fêles de Neptune auprès d^ÉIeusis, 
Âpello, ayant vu cette même courtisane sur le rivage de la 
B«r sans autre voile que ses cheveux épars et floltans, fut 
tdilement ébloui de sa beauté, qu^il en prit Tidée de sa 
Ténus sortant des eaux. 



Sans entrer dans des détails qui fatiguei 
peut-être par leur uniformité , je voudrais y 
général quelles sont les qualités et les di^ 
8Qié^ de mérites dont les femmes sont si 
tibles, jusqu^où le gouvernement, les cii 
tances et les lois peuvent les élever , et la 
ports secrets de la politique avec leurs mœu: 
vais donc examiner rapidement ce qu'ont é 
femmes dans les diiférens siècles , . et con 
Tesprit de leur temps ou de leur nation a 
sur leur caractère. Ce sera , pour ainsi dire y 
toire de cette partie du genre humain que 1 
flatte et calomnie tour à tour , et quelquefoi 
la connaître : car il en est des femmes comor 
souverains à qui on dit rarement la véril 
qu^on apprécie bien plus par intérêt ou pa 
meur que par justice. Cet ouvrage ne sera 
panégyrique , ni une satire ; mais un recueil 
servations et de faits. On verra ce que les fe 
ont été , ce qu'elles sont et ce qu^elIes pour: 
être. 

Nous trouvons d'abord dans Plutarque , 1 
négyriste et le juge de tant dliommes cél^ 
un ouvrage intitulé : Les Actions vertueuse 



( i3 ) 
femmes, tl est adressé a une d'elles, nommde C/e/r, 
que Ton connaît peu ; mais sa liaison seule avec 
le philosophe de Chéronée, Ta fait mettre par 
quelques écrivains au rang des femmes philo- 
sophes. U hlâme à la tête de cet ouvrage ceux qui 
ont voulu priver les femmes des justes éloges qui 
leur sont dus. « On pourrait, dit-il, faire le pa- 
» rallèle d'Anacréon et de Sapho, de Sémiramis 
)> et de Sésostris , de Tanaquil et de Servius , de 
» Brutus et de Porcie. Les talens et les vertus 
1) sont modifiés par les circonstances et les per- 
3> sonnes ; mais le fond est le même ; il n^y a , pour 
» ainsi dire , que la surface et la couleur de difiTé- 
» rentes. » Il parle ensuite d'un grand nombre de 
femmes de toutes les nations , qui ont donné des 
exemples de courage et d^un mépris généreux pour 
la mort. licite des Phocéennes qui , avant un com- 
bat où il s'agissait de la destruction de leur ville , 
consentent à s'ensevelir dans les flammes, si la ba- 
taille est perdue , et couronnent de fleurs le premier 
quia ouvert cet avis dans le conseil \ d'autres qui, 
dans une ville assiégée , font rougir les hommes 
d^ane capitulation indigne \ d'autres qui , dans 
une bataille , voyant fuir leurs fils et leurs époux , 
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courent aji- devant d^eux,leur ferment le pas- 
sage et les forcent de retourner à la victoire 
on à la mort; d'autres qui, dans un siège, volenl 
au rempart , défendent leur Tille , et repousseni 
une armée; plusieurs qui résistent à des tyrans el 
les bravent , et qui , au moment que le tyran n''e8l 
plus, courent en dansant au-devant des conjurés, 
et les couronnent de leurs propres mains; plu- 
sieurs qui rendent elles-mêmes la liberté à leur pa- 
trie ; quelques-unes qui s'exposent à la mort , et 
se chargent de chaînes pour sauver leurs époux 
prisonniers ; Camma qui , à l'autel , s'empoisonne 
elle-même pour empoisonner l'assassin de sor 
mari, et se tournant vers lui: Je n'ai vécu , dit 
elle , que pour venger mon époux : il VeU ; toi 
maintenant, au lieu d'un lit nuptial, ordonne qu*t 
te prépare un tombeau ; enfin , des femmes de 
Gaule, qui, dans une guerre civile, se jettent en 
deux armées, séparent et réconcilient les coml 
tans, et par-là méritent l'honneur d'être adm 
depuis aux délibérations publiques , et quelc 
fois d'être prises pour arbitres entre des nat 
A ces qualités généreuses et altiéres, par 
quelles il semble que les femmes se soient é) 
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au - dessus d'elles-mêmes , Plutarque en joint de 
plus douces y et qui tiennent de plus prés au 
chaime comme au mërite naturel de leur sexe. Il 
loue les femmes d'une tle de TArchipel, où, en 
sept cents ans , dit-il , on ne put citer un exemple, 
ni d^une feiblesse dans une jeune personne, ni d'a- 
dultéré dans une femme : et les jeunes Mlle- 
siennes , dont il cite un trait qui mërite Patten- 
tion d'un philosophe. Elles se donnaient la mort 
en foule, sans doute dans cet âge, où la nature 
faisant nattre des désirs inquiets et vagues, 
ébranle fortement Pimagination, et où Famé, ëton- 
née de ses nouveaux besoins, sent succéder la 
mélancolie au calme et aux jeux de Tenfance. Rien 
ne pouvait arrêter les suicides. On fit une loi qui 
condamnait la première qui se tuerait, à être por- 
tée nue et exposée dans la place publique. Ces 
jennes filles bravaient la mort ; aucune n'osa braver 
la honte après la mort même : et les^ suicides ces- 
sèrent (i). 



(i) Plutarque , dans lo même liTre , cite encore un trait 
d'une femme qui même aujourd*hui pourrait servir d'ex- 
cellente leçon d'économie poHtiqne. Un roi qui croyait 
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Outre cet ouvrage de Plutarquc , nous en avons 
un autre en Thonncur des femmes Spartiates , où 
il cite jl'elles une foule de mots qui annoncent le 
courage et la force. Cest là qu'on retrouve des 
âmes toutes différentes de celles que nous con- 
naisapns : la nature immolée à la patrie ; Phon- 
neur mb avant la tendresse ; le nom de citoyenne 
préféré au nom de mère ^ des larmes de joie sur le 
corps d'un fils percé de coups ^ des mains mater- 
nelles armées contre un fils coupable de lâcheté; 
des ordres de mourir, envoyés à un fils soupçonné 
d'un crime ; la douleur et la plainte regardées ou 
comme une faiblesse , ou comme un outrage ; 



que Tor était les richesses, épuisait les habitans de son pays 
au travail des mines. Tout périssait ; les habitans ont re- 
cours à la reine. Elle fait faire en secret par des orfèvres 
des pains dor, des viandes et des fruits d*or, et, au retour 
d'un voyage , les fait servir au prince. Cette vue le réjouit 
d^aljord : bientôt il sent la faim , et demande k manger. 
• Nous n'avons que de lor, dit-elle; vos terres sont en 
friche ; elles ne rapportent rien ; on vous sert ce que vous, 
aimez et la seule chose qui nous reste. • Le roi Tcntendit 
et se corrigea. Go trait peu connu mériterait d'être embelli 
par l'écrivain ingénieux et piquant qui fait do l'apologue 
un cours de morale pour les jeuikies nriaces. 



t 
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rintrépidité jusque dans la servitude ^ àrexemple 
d'une d^entre elles , qui , prisonnière et vendue 
comme esclayc , interrogée : Que sais'-tu ? Être 
libre, re'pondit-elle j et à qui son mattrc ayant 
commandé une chose injurieuse : Tu ne me méritais 
pas : et elle se laissa mourir. 

Ceux qui jugent de ce qui a été par ce qui est , 
ceux qui surtout ignorent ce que peut sur les 
âmes une législation conçue dans une seule tête , 
et combinée dans toutes ses branches , ne pour- 
ront concevoir tant de force dans nn sexe , qui 
paraît bien plus destiné a être sensible que coura- 
geux. Mais tel était le pouvoir des institutions et 
des temps. Chez les Grecs , presque tous républi- 
cains , les mœurs des femmes devaient ôtre fortes 
et austères. La retraite où elles passaient leur vie, 
fortifiait leur amc. La pauvreté publique retran- 
chait des moyens de corruption. L^honneur géné- 
ral élevait leur sensibilité. Elles avaient Torgueil 
de ne pas vouloir rester au-dessous de leurs fils, 
de leurs frères, de leurs maris, et ne pouvant les 
attirer ù elles , elles s'élevaient jusqu'à eux. 
D'ailleurs , dans ces premiers temps , époque de 
la formation dos États et de la civilisation des 
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hommes , les dangers pour les deux sexes étaien 
communs. Des républiques ou des royaumes com 
posés d^unejyille, étaient sans cesse ou menacés^ oi 
envahis. Les haines nationalesplus irritées parde 
mélanges d'intérêt , étaient plus ardentes , et sa 
Taient moins pardonner. Les guerres, qui para 
nous ne sont plus que des guerres de rois , étaien 
alors des guerres de peuples. On se combattai 
pour se détruire. La victoire condamnait le 
femmes. La servitude établie par la conquête 
était un asile contre la mort, jamais contre 1 
honte. Dans Pintérieur, l'incertitude des lois et le 
chocs de la liberté , ouvraient la porte à des tj^ 
rans. Le droit de commander était alors le droi 
d'abuser de tout. Le citoyen ne savait plus c 
qu'il avait ni à craindre, ni à espérer, ni à soufTrii 
De-là les résistances et les complots ; de-là le 
trames secrètes et les femmes admises à la ven 
geance, parce que les maux s'étendaient jusqu* 
elles , et que souvent elles avaient à perdre plu 
que la vie. Alors les deux sexes se montaient ai 
même ton ; et le courage était extrême , parc' 
que la crainte Tétait. 
Dans les mêmes ^mps ,>ct par le même monvc 
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ment, il y avait en Europe, comme en Asie, des 
invasions, des voyages de peuples, des émigra- 
tions les armes à la main ; et les compagnes de ces 
peuples errans , partageaient à la fois le péril et 
Tandace. Il devait donc y avoir à toutes ces épo- 
ques une habitude de courage ckez les femmes ; 
et, comme Thonneur de leur sexe lient à une 
fierté naturelle j que c^est presque toujours la 
mollesse qui prépare la séduction ^ que l'habitude 
de vaincre des périls donne celle de se vaincre soi- 
même, que la vie de ces femmes était toujours ou 
orageuse, ou retirée j et qu'elles ne pouvaient con- 
naître ce loisir inquiet des sociétés , où rimagina- 
tion va sans cesse au-devant des désirs, et où 
l'ame se corrompt à la fois par tous les sens ; elles 
devaient joindre à leur courage une fierté délicate 
sar rhonneur j et telles sont en effet les deux qua- 
lités que leur assigne Plutarquo, en louant les 
femmes grecques ou barbares de ces temps re- 
culés. 

Cependant, comme alors même il y a eu diffé- 
rentes époques , il ne faut pas croire que partout 
les mœurs des femmes aient été les mêmes. U pa- 
rait en général que dans les lies de la Grèce , les 
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mœurs étaient plus pures que dans le continent. 
Les insulaires, plus séparés , devaient garder plus 
aisément leurs loix et leurs vertus. Le couvent 
guerrier de Lacédémone devait être pins austère 
que le séjour riant d'Athènes. Thèbes , où il n'y 
avait qu'une simplicité grossière au lieu de luxe , 
ne devait pas ressembler à Gorinthe qui , par sa 
situation et son commerce , appelait des deux mers 
les richesses et les vices. Enfin , à mesure que les 
institutions se corrompirent , l'esprit général des 
femmes dut se perdre ; mais ce qui est assez re- 
marquable y dans les temps même les plus beaux 
de la Grèce , les courtisanes y jouèrent un très- 
grand rôle , et surtout dans Athènes. Par quelles 
circonstances , cet ordre de femmes qui avilit à la 
fois son sexe et le nôtre, dans un pays où les 
femmes avaient des mœurs , parvint-il à la con- 
sidération ,• et quelquefois à la plus grande célé- 
brité ? On en pec^t , ce me semble , donner plu- 
sieurs raisons. 

D'abord les courtisanes étaient jusqu'à un cer- 
tain point mêlées à la religion. La déesse de la 
beauté , qui avait des autels , semblait protéger 
leur état qui était jpoar elle une espèce de culte. 
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Elles iavoquaicnt Venus dans les dangers ^ et 
I après les batailles, on croyait, ou Fon faisait sem- 
blant de croire que Miltiade et Thdmistocle avaient 
été de grands hommes , parce que les Laïs et les 
Glycères avaient chanté des hymnes à leur déesse. 

Les courtisanes tenaient encore à la religion par 
les arts ^ elles offraient des modèles pour former 
des Vénus qui étaient ensuite adorées dans les 
temples (i). 

Elles tenaient, comme on voit, aux statuaires et 
aux peintres dont elles embellissaient les oa- 
irages. 

La plupart étaient musiciennes , et cet art, plus 
paissant dans la Grèce qu'il ne Fa été partout 
ailleurs , était pour elles un charme de plus. 

On sait combien ce peuple était enthousiaste de 
la beauté. L^'magination sensible des Grecs ado- 
rait la beauté dans les temples , l'admirait dans les 
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(i) Pbryné servit de modèle à Praxitèle pour sa Véaus 
de Gnide ; et pendant les fêles de Neptune auprès d^ÉIeuns, 
Apello, ayant vu cette même courtisane sur le rivage de la 
i&«r sans autre voile que ses cbeveux ëpars et floltans, fut 
tellement ébloui de sa beauté, quil en prit Tidée de sa 
Vénus sortant des eaux. 
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chefs-d'œavre des arts , la contemplait dans 
exercices et dans les jeux , cherchait à la péri 
tionner dans les mariages , et lui proposait des j 
dans les fêtes publiques. Mais dans les fenu 
honnêtes , la beautë solitaire ëtait le plus sou'v 
obscure et retirée : celle des courtisanes s'offi 
partout , attirait partout des hommages. 

La société seule peut développer les chan 
de l'esprit j et les autres femmes en étaient 
dèes. Les courtisanes vivant publiquement d 
Athènes , où sans cesse elles entendaient pai 
de philosophie , de politique et de vers , prenai 
peu à peu tous ces goûts. Leur esprit devait d( 
être plus orné, et leur conversation plus bi 
lante. Alors leurs maisons devenaient des écc 
d'agrémens ; les poètes venaient y puiser des c 
naissances légères de ridicule et de grâce ; et 
philosophes , des idées qui souvent leur eus8< 
échappé à eux-mêmes. Socrate et Pendes se rt 
contraient chez Aspasie , comme Saint-Évremc 
et Condé chez Ninon. On acquérait diez elles 
la finesse et du goût ^ on leur rendait en échac 
de la réputation. 

La Grèce était gouvernée par les hommes éJ 
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i cl les courtisanes célèbres, ayant du pou- 

r les orateurs, devaient avoir de rinfluencc 

affaires. Il n'y avait pas jusqu'à ce Dëmos- 

si terrible aux tyrans, qui ne fût subjugue, 

disait de lui : Ce qiCila médité un an , une 

le rerwerse en un jour. Cette influence aug- 

t leur considération, et avec lotir esprit 

)pait leur talent de plaire. 

1 les lois et les institutions publiques , en 

ant la retraite des femmes , mettaient un 

prix à la sainteté des mariages. Mais dans 

!S , Timagination , le luxe , le goût des arts 

plaisirs , étaient en contradiction avec les 

es courtisanes venaient donc, pour ainsi 

lu secours des mœurs. Le vice répandu 

es familles ne révoltait pas : le vice inté- 

; qui troublait la paix des maisons , était an 

Par une bizarrerie étrange et peut-être 

, les bommes étaient corrompus , et les 

domestiques austères. U semble que les 

ânes n'étaient point regardées comme de 

xe ; et , par une convention à laquelle les 

les mœurs se pliaient^ tandis qu'on n'es- 

les autres femmes que par les vertus , 
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on n^cstimait ccUcs-là que par les agremens. 
Toutes ces raisons serrent à nous rendre compte 
des honneurs qu^clles reçurent si souvent dans la 
Grdce. Sans cela, on aurait peine à concevoir com- 
ment six ou sept écrivains ont tous consacre leur 
plume à cëlëbrer les courtisanes d'Athènes ( i )^ com- 
ment trois peintres fameux avaient uniquement 
voué leur pinceau à les repr^enter sur la toile ; 
comment plusieurs poètes grecs les ont cëlëbrëes 
dans leurs comédies et leurs vers. On aurait peine 
a croire que les plus grands hommes briguassent i 
t^envi leur sotiété : qu^Aspasie fît décider de la 
guerre et de la paix^ que Phryné eût une statue dV 
placée à Delphes entre les statues de deux rois; et 
qu'après leur mort, on leur élevât quelquefois dt 
magnifiques tombeaux. Le voyageur qui approdift 
d'Athènes, disait un écrivain grec (3) , voyant 
'sar les bords du chemin ce mausolée qui attire dé 
loin ses regards , s'imagine que c'est le tombeâa 
de Mikiade on de Péridés , ou de quelque autre 
grand homme qui a servi la patrie : il approche , i 



(1) Voyci Athénée. 

(2) Dicœarque. 
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s'informe , et il apprend que cVst une courti- 
sane d'Athènes qui est ensevelie avec tant de 
pompe. Et dans une lettre à Alexandre , 'ITiéo- 
pompe lui ayant parle dé ce même mausolée : 
Ainsi , lai dit-il , ainsi après sa mort est honorée 
une courtisane \ et de tous ceux qui sont morts 
en Asie en combattant pour toi et pour le salut 
de la Grèce , il n'y en a aucun qui ait un tom- 
beau y et dont on ait même pensé à honorer la 
cendre. Tels étaient les hommages que cette na- 
tion enthousiaste , voluptueuse et sensible rendait 
'- à la beauté. Se conduisant par ^on imagination 
plus que par des mœurs , et ayant des lois plutôt 

qaé des principes , elle exilait ses grands hommes , 

• • •*■ 
honorait ses courtisanes , faisait périr Socrate , se 

^ laissait gouverner par Aspasie, veillait à la sain- 
^ tetë des mariages , et plaçait Phryné dans les 
temples. ^ 

(CSheï les Romains , peuple austère et grave , 
qui pendant cinq cents ans ignora les plaisirs et 
^ lei arts ', et qui an milieu des charrues et des camps 
*! était occupé à labourer ou à vaincre , les mœurs 
\ des femmes furent long-temps austères et graves 
comine eux y et sans aucun mélange de corrup- 

3 
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lion ni de faiblesse. Les temps où les femm 
romaines parurent en public , forment une ép' 
que dans Fhistoire. Renfermées dans leurs ma 
sons , là , dans leur vertu simple et grossière 
donnant tout à la nature , et rien à ce qu'on aj 
pelle amusement , assez barbares pour ne savc 
être qu'ëponses et mères , chastes sans se dont 
qu'on pût ne pas Tétre , sensibles sans jamais avo 
appris à définir ce mot ^ occupées de devoirs , 
ignorant qu'il y eût d'autres plaisirs , elles pa 
saient leur vie dans la retraite à nourrir leurs ei 
fans , à élever pour la république une race < 
laboureurs ou de soldats , et bien avant dans 
nuit, maniaient tour à tour pour leurs époux l's 
guille et le fuseau. On sait qu'aucun Romain n'éU 
vêtu que des habits filés par sa femme ou par 
fille y et Auguste, maître du monde, donna enco 
l'-ezemple de cette simplicité antique. Pendai 
cette époque , . les femmes romaines furent re 
peelées comme dans tous les pays où il y a d 
mœurs. Leurs maris vainqueurs les revoyaiei 
avec transport au retour des batailles j ils lei 
portaient la dépouille des ennemis , et s'honi 
raient à leurs yeux des blessures qu'ils avaiei 
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reçues pour l'Etat et pour elles. Souvent ild ye- 
naient de commander à des rois , et dans leurs 
maisons ils faisaient gloire d'obéir. En vain les 
lois sévères leur donnaient droit de vie et de 
mort : plus puissantes que les lois , les femmes 
commandaient à leurs juges. En -vain la loi, pré- 
venant des besoins qui n'existent que chez des 
peuples corrompus , permettait le divorce ; le di- 
vorce , autorisé par la loi , était proscrit par les 
mcBurs. Tel était l'empire de la beauté avant 
que le mélange des sexes les corrompît tous deux , 
pour les avilir l'un par l'autre. 

If parait que tout fut employé dans Rome pour 
prolonger cette heureuse époque chez les 
femmes (i). 



(i) Une tutelle austère, et dont elles ne sortaient ja*/ 
mais , la omsure des magistrats , des tribunaux domesti- 
quas , des lois pour prévenir leur luxe par le règlement des 
dots, des lois somptuaires pour leurs omemens , des tem- 
ples âeyés à la pudeur , des temples à une déesse qui pré- 
aidait à la paix des mariages et à la réconciliation des 
^oux, des décrets honorables pour les serrices rendus par 
les femmes à l'Etat ; tout annonce le grand intérêt que ce 
peuple conquérant prit aux fnnmes et à leurs morars tant 
quHl en eut lui-même. 
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On ne voit poio% que les Romaines eussent c 
courage féroce que Plutarque a loué dans cer 
laines femmes grecques ou barbares. Ellles te 
naient de plus près à la nature , ou Pexagéraien 
moins. Leur première qualité fut la décence. Oj 
connaît le trait de Caton-le-Censeur, qui raya ui 
Romain de la liste du sénat pour avoir donné ui 
baiser à sa fcmrae en présence de sa ûUe. A ce 
mœurs austères , les femmes romaines joigniren 
un amour de la patrie , qui parut dans des occa 
sions éclatantes. A la mort de Brutus, elles pot 
térent toutes le deuil. Au temps de Coriolan , elle 
sauvèrent Rome. Ce grand iiomme irrité ayan 
bravé le sénat et les prêtres, et insensible à l'or 
gueil même de pardonner, ne put résister au pou 
▼oir des femmes qui Timploraient. Le séoat les r( 
mercia par un décret public , ordonna aux hom 
mes de leur céder partout le pas , fît élever un au 
tel sur le lieu où la mère avait fléchi son fils , et 1 
femme son époux , et permit à toutes les femme 
de mettre un ornement de plus à leur coiffure. ] 
faut convenir que nos modes françaises n'ont pa 
une origine tout^à-fait si noble. Au temps d 
Brennus , elles sauvèrent Rome une seconde foi 
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donnant tout kur or pour la rançon de la ville, 
cette époque , le sénat leur accorda rhonneur 
tre louées sur la tribune comme les magistrats 
les guerriers. Après la bataille de Cannes, 
ips où Rome n^ayait plus d^autres trésorf que 
vertus de ses citoyens, elles sacrifièrent de 
me leurs pierreries et leurs richesses. Un nou- 
lu décret récompensa leur zèle. 
V^alére-Maxime , qui Técut sous Tibère^ et dont 
us ayons un ouyrage, monument de grandes 
rtus plus que de goût, a loué en plusieurs en- 
;>its les dames romaines. Mais ce sont moins des 
iges que des traits détachés où cependant il se 
rmet quelquefois le tqur et les mouyemens d'un 
iteur. On se doute bien que la fameuse Vorcie, 
« de Caton et femme de Brntus, n'y est point 
bliée ; ni cette Julie , femme de Pompée , qui 
}urut de frayeur d'ayoir vu une robe de son 
iri teinte de sang j ni cette jeune Romaine qui , 
ns la prison, nourrit sa mère de son lait; ni 
dsieurs femmes illustres qui, au moment des 
oscriptions, exposèrent leur yie pour sauver 
ixs époux. Cet écrîTain , en célébrant les ycr- 
s , cite aussi les talens* ifl nous apprend qu'au 
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mœurs étaient plus pures que dans le continent. 
Les insulaires, plus séparés , devaient garder plus 
aisément leurs loix et leurs vertus. Le couvent 
guerrier de Lacédémone devait être pins austère 
que le séjour riant d'Athènes. Thèbes , où il n'y 
avait qu'une simplicité grossière au lieu de luxe , 
ne devait pas ressembler à Gorinthe qui , par sa 
situation et son commerce , appelait des deux mers , 
les richesses et les vices. Enfin , à mesure que les 
institutions se corrompirent , l'esprit général des 
femmes dut se perdre ^ mais ce qui est assez re- 
marquable , dans les temps même les plus beaux 
de la Grèce , les courtisanes y jouèrent un très- 
grand rôle , et surtout dans Athènes. Par quelles 
circonstances , cet ordre de femmes qui avilit à la 
fois son sexe et le nôtre, dans un pays où les 
femmes avaient des mœurs , parvint-il à la con- 
sidération, et quelquefois à la plus grande célé- 
brité ? On en pec^t, ce me semble^ donner plu- 
sieurs raisons. 

D'abord les courtisanes étaient jusqu'à un cer- 
tain point mêlées à la religion. La déesse de la 
beauté , qui avait des autels , semblait protéger 
leur état qui était jpoar elle une espèce de culte. 
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Elles iavoquaicnt Ycdus dans les dangers j et 
après les batailles, on croyait, ou Ton faisait sem- 
blant de croire que Miltiade et Tbdmistocle aTaient 
été de grands hommes , parce que les Laïs et les 

^ Glycères avaient chanté des hymnes à leur déesse. 
Les courtisanes tenaient encore à la religion par 

ï les arts j elles offraient des modèles pour former 
des Vénus qui étaient ensuite adorées dans les 

'• temples (i). 

I Elles tenaient, comme on voit, aux statuaires et 
aux peintres dont elles embellissaient les ou- 
vrages. 

La plupart étaient musiciennes , et cet art, plus 
paissant dans la Grèce qu'il ne Fa été partout 
ailleurs , était pour elles un charme de plus. 

Oo sait combien ce peuple était enthousiaste de 
la beauté. LUmagination sensible des Grecs ado- 
rait la beauté dans les temples , l'admirait dans les 

(l) Phrynë servit de modèle à Praxitèle pour sa Véaus 
de Gnide ; et pendant les fêles de Neptune auprès d^Éleusis, 
Apello, ayant vu cette même courtisane sur le rivage de la 
mer sans autre voile que ses cbbveux ëpars et flottans, fut 
t^ement ébloui de sa beauté, quil en prit Tidée de sa 
Ténus sortant dos eaux. 
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chefs-d'œavre des arts , la contemplait dans les 
exercices et dans les jeux , cherchait à la perfec- 
tionner dans les mariages , et lui proposait des prix 
dans les fêtes publiques. Mais dans les femmes 
honnêtes , la beauté solitaire ëtait le plus souvent 
obscure et retirée : celle des courtisanes s'offrant 
partout y attirait partout des hommages. 

La société seule peut développer les charmes 
de Tesprit ; et les autres femmes en étaient ex- 
diies. Les courtisanes vivant publiquement dans 
Athènes , où sans cesse elles entendaient parler 
de philosophie , de politique et de vers^ prenaient 
peu à peu tons ces goûts. Leur esprit devait donc 
être plus orné, et leur conversation plus bril- 
lante. Alors leurs maisons devenaient des écoles 
d'agrémens ; les poètes venaient y puiser des con- 
naissances légères de ridicule et de grâce ; et les 
philosophes , des idées qui souvent leur eussent 
échappé à eux-mêmes. Socrate et Pendes se ren- 
contraient chez Aspasie ^ comme Saint-Évremont 
et Gondé chez Ninon. On acquérait diez elles de 
la finesse et du goût ^ on leur rendait en échange 
de la réputation. 
La Grèce était gouvernée par les hommes élo- 
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qucns i cl les courtisanes célèbres, ayant du pou- 
Toir sur les orateurs, devaient avoir de Finfluence 
sur les affaires. Il n'y avait pas jusqu'à ce De'mos- 
thènes, si terrible aux tyrans, qui ne fût subjugue, 
et Ton disait de lui : Ce qiCila médité un an , une 
femme le rerwerse en un jour. Cette influence au g- 
mentait leur considération, et avec leur esprit 
développait leur talent de plaire. 

Enfin les lois et les institutions publiques , en 
' aatorisant la retraite des femmes , mettaient un 
grand prix à la sainteté des mariages. Mais dans 
Athènes , l'imagination , le luxe , le goût des arts 
et des plaisirs , étaient en contradiction avec les 
lois. Les courtisanes venaient donc , pour ainsi 
dire, au secours des mœurs. Le vice répandu 
hors des familles ne révoltait pas : le vice inté- 
rieur et qui troublait la paix des maisons , était un 
crime. Par une bizarrerie étrange et peut-être 
udque y les hommes étaient corrompus , et les 
f mœurs domestiques austères. Il semble que les 
courtisanes n'étaient point regardées comme de 
leur sexe ; et , par une convention à laquelle les 
: lois et les mœurs se pliaient > tandis qu'on n'es- 

I 

I timait les autres femmes que par les vertus , 
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on n^estimait ccUcs-lâ que par les agremens. 
Toutes ces raisons servent â nous rendre compte 
des honneurs qu^clles reçurent si souvent dans la 
Grdce. Sans cela, on aurait peine à concevoir com- 
ment six ou sept écrivains ont tous consacre leur 
plume à célébrer les courtisanes d'Athènes ( i ); com- 
ment trois peintres fameux avaient uniquement 
voué leur pinceau à les représenter sur la toile ; 
comment plusieurs poètes grecs les ont célébrées 
dans leurs comédies et leurs vers. On aurait peine 
â croire que les plus grands hommes briguassent i 
t^envi leur sotiété : qu^Aspasie fît décider de la 
guerre et de la paix* que Phryné eût une statue d'or 
placée à Delphes entre les statues de deux rois; et 
qu'après leur mort, on leur élevât quelquefois Ût 
magnifiques tombeaux. Le voyageur qui approdift 
d'Athènes, disait un écrivain grec (3) , voyant 
' sur les bords du chemin ce mausolée qui attiré dé 
loin ses regards , s'imagine que c'est le tombeàa 
de Mikiade ou de Péridès , ou de quelque autre 
grand homme qui a servi la patrie : il approche , il 



(1) Voyci Athénée. 

(2) Dicœarque. 
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s'informe , et il apprend que c'est une courti- 
sane d'Athènes qui est ensevelie avec tant de 
pompe. Et dans une lettre à Alexandre , ITiéo- 
pompe lui ayant parie dé ce même mausolée : 
Ainsi , lui dit-il , ainsi après sa mort est honorée 
une courtisane ; et de tous ceux qui sont morts 
en Asie en combattant pour toi et pour le salut 
de la Grèce , il n'y en a aucun qui ait un tom- 
beau , et dont on ait même pensé à honorer la 
cendre. Tels étaient les hommages que cette na- 
tion enthousiaste , voluptueuse et sensible rendait 
à la beauté. Se conduisant par "^on imagination 
plus que par des mœurs , et ayant des lois plutôt 
qaè des principes , elle ezilsût ses grands hommes , 
honorait ses courtisanes , faisait périr Socrate , so 
laissait gooyemer par Aspasie , veillait à la sain- 
teté des mariages , et plaçait Phryné dans les 
temples. ^ 

Chet les Romains , peuple austère et grave , 
qni pendant cinq cents ans ignora les plaisirs et 
y ' left arts ', et qui an milieu des charrues et des camps 
i était occupé à labourer ou à vaincre , les mœurs 
I des femmes furent long-temps austères et graves 
I comme eux , et sans aucun mélange de corrup- 
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lion ni de faiblesse. Les temps où les femmes 
romaines parurent en public , forment une épo- 
que dans rhistoire. Renfermées dans leurs mai- 
sons , là , dans leur vertu simple et grossière , 
donnant tout à la nature , et rien à ce qu'on ap- 
pelle amusement , assez barbares pour ne savoir 
être qu'épouses et mères , chastes sans se douter 
qu'on pût ne pas Tétre , sensibles sans jamais avoir 
appris à définir ce mot , occupées de devoirs , et 
ignorant qu'il y eût d'autres plaisirs, elles pas- 
saient leur vie dans la retraite à nourrir leurs en- 
fans , à élever pour la république une race de. 
laboureurs ou de soldats , et bien avant dans la 
nuit, maniaient tour â tour pour leurs époux l'ai- 
guille et le fuseau. On sait qu'aucun Romain n'était 
vêtu que des habits fîlés par sa femme ou par sa 
fille ; et Auguste, maître du monde, donna encore 
l'exemple de cette simplicité antique. Pendant 
cette époque , les femmes romaines furent res- 
pectées comme dans tous les pays où il y a des 
mœurs. Leurs maris vainqueurs les revoyaient 
avec transport au retour des batailles j ils leur 
portaient la dépouille des ennemis , et s'hono- 
raient à leurs yeux des blessures qu'ils avaient 



* 

reçues pour FËtat et pour elles. Sourent iU Te- 
naient de commander à des rois , et dans leurs 
maisons ils faisaient gloire d^obéir. En vain les 
lois sëTéres leur donnaient droit de vie et de 
mort : plus puissantes que les lois , les femmes 
commandaient à leurs juges. En ^ain la loi, pré- 
venant des besoins qui n'existent que chez des 
peuples corrompus , permettait le divorce ; le di- 
vorce, autorisé par la loi, ëteit proscrit par les 
mœurs. Tel était Tempire de la beauté avant 
que le mélange des sexes les corrompît tous deux , 
pour les avilir Tun par Tautre. 

Il parait que tout fut employé dans Rome pour 
prolonger cette heureuse époque chez les 
femmes (i). 



' I (i) Une tutelle anst^e, et dont elles ne torUient j»-/ 
^ : Bun, la censure des magistrats, des tribunaux dometti- 
. . fuw , des lois pour prérenir leur luxe par le règlement des 
I dots , des lois somptnaires pour leurs omemens , des Umr 
I pies âevés à la pudeur « des temples à une déesse qui pré- 
^ lidait à la paix des mariages et à la réconciliation des 
r ! époux t des décrets honorables pour les senrices rendus par 
les femmes à l'Etat ; tout annonce le grand intérêt que ce 
peuple conquérant prit aux femmes et k leurs mosnrs tant 
qnll en eut lui-même. 
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On ne voit poioi que les RoQiaiaes eussent ce 
courage féroce que Plutarque a loué dans cer- 
taines femmes grecques ou barbares. Elles te- 
naient de plus près à la nature , ou l'exagéraient 
moins. Leur première qualité fut la décence. On 
connaît le trait de Caton-le-Çenseur, qui raya un 
Romain de la liste du sénat pour avoir donné un 
baiser à sa femme en présence de sa fille. A ces 
mœurs austères, les femmes romaines joignirent 
un amour de la patrie, qui parut dans des occa- 
sions éclatantes. A la mort de Brutus , elles por- 
tèrent toutes le deuil. Au temps de Coriolan, elles 
sauvèrent Rome. Ce grand bonune irrité ayant 
bravé le sénat et les prêtres, et insensible à Tor- 
gueil même de pardonner, ne put résister i^u pou- 

■ ' ■ * 

voir des femmes qui Fimploraient. Le sénat les re- 

. • ... 

mercia par un décret public , ordonna aux hom> 
mes de leur céder partout le pas , fit élever un aur 
tel sur le lieu où la mère avait fléchi son fils , et la 
femme son époux , et permit à toutes les femmes 
de mettre un ornement de plus à leur coiffure. 1{ 
faut convenir que nos modes françaises n'ont pas 
une origine tout-à-fait si noble. Au temps de 
Brcnnus , elles sauvèrent Rome une seconde f^ 
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CD donnant tout leur or pour la rançon de la ?iUc. 
A cette époque , le sénat leur accorda Thonneur 

■ 

d^ôtre louées sur la tribune comme les magistrats 
et les guerriers. Après la bataille de Cannes, 
temps où Rome n^avait plus d'^autres trésor^ que 
les vertus de ses citoyens, elles sacrifièrent de 
même leurs pierreries et leurs richesses. Un nou- 
veau décret récompensa leur zèle. 

y alère-Maxime , qui vécut sous Tibère, et dont 
nous avons un ouvrage, monument de grandes 
vertus plus que de gçût, a loué en plusieurs en- 
droits les dames romaines. Mais ce sont moins des 
éloges que des traits détacha où cependant il se 
permet quelquefois le tqur et les mouvemens d'un 
orateur. On se doute bien que la fameuse Vorcie , 
fille de Caton et femme de Brutus, n'y est point 
oubliée ^ ni cette Julie , femme de Pompée , qui 
mourut de frayeur d'avoir vu une robe de son 
mari teinte de sang ^ ni cette jeune Romaine qui , 
dans la prison, nourrit sa mère de son lait; ni 
plusieurs femmes illustres qui, au moment des 
proscriptions, exposèrent leur vie pour sauver 
leurs époux. Cet écrivain , en célébrant les ver- 
tus , cite aussi les talens. l/i nous apprend qu'au 
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second triumvirat, les trois assassins, maîtres de 
Rome , avides d^or, après oToir rf'panda le sang^ 
et ayant apparemment épubé toutes les formules 
de brigandage et foutes les manières de piller, s^a- 
visèrent de taxer les femmes. Ils leur imposèrent 
par tête une très-forte contribution. Les femmes 
cherchèrent an orateur pour les défendre , et n'en 
purent trouver. Personne n'est tenté d'avoir rai- 
son contre ceux qui proscrivent. La fille du célèbre 
Hortensius se présenta seule j elle fit revivre les 
talens de son père, et défendit avec intrépidité la 
cause des femmes et la sienne. Les tyrans rougi- 
rent et révoquèrent leurs ordres. Hortensia fat 
reconduite en triomphe ; et une femme eut la 
gloire d'avoir donné dans le même jour un exemple 
de courage aux hommes, un' modèle d'éloquence 
aux femmes, et une leçon d'humanité aux tyrans, i 

Remarquons que cette époque des talens dans 
les femmes se trouve à Rome dans le temps où la 
société devait être beaucoup plus perfectionnée 
par l'opulence , par le luxe , par l'usage et l'abus 
des arts et des richesses. Alors la retraite des 
femmes dut être moins austère ; leur esprit plus 
actif fat plus exercé', leva amc eut de nouveaax 



I (3i ) 
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besoins j l'idt^e de la réputation naquit pour elles ; 
leur loisir augmenta par la distinction des devoirs. 
^ n y eut dés devoirs vils , et que les femmes opu- 
lentes laissaient , pour ainsi dire , au peuple : il y 
en eut de nobles et qui étaient bientôt remplis. 
Pendant six cents ans, les vertus avaient suifi 
pour plaire j alors il fallut encore l'esprit. On vou^ 
I lut joindre Pëclat à l'estime, jusqu'à ce qu'on ap- 
f prît à se passer de Festimc même \ car dans tous 
( pays , â mesure que l'amour des vertus diminue , 
t le prix des talens augmente. 
f Cette dernière révolution se fit sous les empc- 
renrs , et mille causes y contribuèrent. La grande 
I inégalité des rangs, l'excès des fortunes, le ridi- 
; Gole attaché dans ces cours aux idées morales , et 
i à Rome l'excès des âmes fortes, impéli^cuses dans 
f le mal comme dans le bien , tout précipita la cor- 
I ruption. Alors le vice n'eut pas de frein. La fu- 
! reur des spectacles mit à la mode une licence pro- 
■ fonde et vile. Les femmes se disputèrent à prix 
d'or un histrion. Elles attachèrent leur cœur et 
\ leurs yeux avides sur un théâtre , pour dévorer 
les mouvemens d'un pantomime. Un joueur de 
flûte engloutit des patrimoines; et donna des héri- 
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tiers aux descendans des Scipions et des Émiies 
La débauche redouta la fécondité. On apprit . 
tromper la nature. L'art affreux des ayortemens s 
perfectionna. Les passions , tous les jours renais 
sautes y purent s'assouvir tous les jours j et le 
femmes, lasses de tout, dégoûtées de tout , multi 
plièrent dans Rome les monstres de l'Asie, e 
firent mutiler leurs esclayes pour satisfaire, le 
nouveaux caprices d'une imagination usée par se 
plaisirs même. Alors les yices furent plus puissao 
que les lois. On ne s'occupa plus de conserver le 
mœurs , mais de punir les crimes j et quelquefois 
leur nature et leur nombre effrayant les tribu 
naux , il fallut , pour ainsi dire , que la loi se cou 
TrSt d'un yoile, parce qu'il y aurait eu autant d 
danger que de honte à apercevoir tous les cou 
pables (i). On se doute bien que, dans ce siècle, o 
loua bien plus souvent dans les femmes le rang qu 
la vertu , et les talens ou les grâces que les mœurs 
Au temps de la naissance de l'empire, il y eut plu 



(i) Quand Septimc Sévère monta sur le trône , il trouv 
trois mille accusations dWultère inscrites sur les rôles. 1 
fut oblige de renoncer à ses projets de reforme. 
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iloges de femmes pronoDcéb sur la tiibunc 
le; Teloge de Junie, sœur de Brutus et 
de Cassios ; Féloge de Pimpëratrice Lirie, 
e Tibère; celui d^Octayie par Auguste, et 
i Poppée, par Néron. On peut dire que le 
r fat reloge de la yertu encore austère et 
icaine. Le second dut marquer le passage 
leurs des femmes dans une république à 
lœurs dans une cour et sous un prince. Li- 
lait à la première époque par un reste de 
ite', et , pour me seryir des expressions de 
, par la sainteté &h sa maison : elle tenait a 
ide par une ambition sourde , par le désir 
lit, par un artifice raisonné, par Tartd^emr 
adroitement la séduction de son sexe, en- 
fin trigue et le man^^Q appliqués tour a 
les choses grandes ou petites. Le troisième, 
Octavie , fut Féloge de la beauté rendue 
ante par le malheur, et mêlée à de grands 
ens , dont elle fat plutôt la victime que la 
) . Mais réloge de Poppée| prononcé par un 



:Uvic , sœur d'Augute , CBmme d^ÀBloino et ri- 
ïrlueuBo et si tendre de Qéopilre. 
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empereur et applaudi par le^ Romains, marqua , 
pour ainsi dire , le dernier terme de la corrup- 
tion (i). Il y a apparence que toutes les femme? 
qui tenaient à la maison impériale , ou qui y en- 
traient , étaient louées de même après leur mort. 
Plusieurs d'entre elles , sur le trône , joignirent le 
scandale aux plaisirs; mais Tapothéose réparait 
tout. La religion était moins sévère que les 
mœurs; on faisait plus aisément une déessç qu'une' 
femme honnête. 

Il y eut pourtant alors quelques vertus chez les 
femmes ; mais ces vertus se remarquaient. La plu- 
part durent leur naissance au stoïcisme qui , sous 
les premiers empereurs , se répandit à Rome. On 
sait que le stoïcisme est pour les mœurs ce que- 
l'austérité républicaine est pour le ^uvernement. 
11 fît renattre , dans quelques maisons , les mœun 
antiques ; mais avec cette différence , qu'autrefois, 
dans Rome y la vertu , contractée presque en nais- 
sant, était comme une habitude de Fenfance et 
Fouvrage heureux de l'exemple comme des loir. •■ 
Mais, dans l'empire, il fallait, ponr avoir des mœurs, 

(I) Tadu. Ann. i6, 6. 
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une morale forte et des vertus raisonnées. C'était 
encore peu d^ayoir des principes j la raison froide 
n^eût pas résisté long- temps : il fallait un certain 
enthousiasme qui donnât de Féoergie à l'ame et la 
soutînt 3 qui se proposât une grandeur au-dessus 
de Phomme , pour parrenir jusqu^oùrhomme peut 
aller j qui méprisât tous les plaisirs pour mieux 
dédaigner les vices ^ qui bravât les douleurs pour 
mieux s^aguerrir contre la faiblesse j qui enfin , 
dans des lieux où le crime était tout- puissant par 
Tautorité et par l'exemple , rendît .Fhomme indé- 
pendant de tout , hors du devoir, et^ Téicvant au- 
dessus de ce vil univers qui Tentourait , le fît lui- 
même son censeur , son maître , son admirateur et 
lOD )ugc^. Dans cette époque , le stoïcisme était 
émc ziécessaire à Rome , comme un puissant 
contre-poids à une force terrible ^ et en eflet, il 
offrit chez les Romains le plus grand des con- 
trastes , l'excès du courage à côté de Texcès de la 
bassesse , et la plus rigide austérité à côté de la 
plus déshonorante licence. Il est à remarquer que 
jamais le stoïcisme ne produisit de si grands effets 
dans la Grèce que dans Rome j c'est que peut-être, 
I comme il y a quelque chose d'exagéré , il lui faut 
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(les circonstances extraordinaires. Pour crëer âi 
grandes vertus , il faut de grands besoins et d€ 
grands maux. LeBtoïcisme ressemblait à ces forées 
qui s'augmentent à proportion des résistances. 

Plusieurs Romains célèbres , nourris dans cette 
secte , déployèrent les vertus qu^elle inspirait ; et 
les femmes, plus susceptibles dltiabitudes que de 
principes , et presque toujours gouvernées par 
les mœurs qui les frappent de plus près , imitèrent 
les vertus de leurs maris ou de leurs pères. Porcie 
avait donné l'exemple : fille de Caton et femme de 
Brutus , elle s'était, pour ainsi dire, montée à la 
hauteur de leurs âmes. Dansla conspiration contre 
César, elle se montra digne d'être associée au se- 
cret de rÉtat. Après la bataille de Philippes , elle 
ne put survivre ni à la liberté ni â Brutus ^ et 
mourut avec Fintrépidité féroce de Caton. Son 
exemple fut suivi par cette Aria qui, voyant son 
époux chancelant et qui hésitait à mourir, pour 
Tencourager se perça le sein et lui remit le poi- 
gnard j par sa fille , épouse de Thraséas , et la fille 
de Thraséas, épouse dUelvîdiuâ Priscus , dignes 
toutes deux d'avoir pour maris deux grands hom- 
mes ; par Pauline , femme de Sénèque , qui se fif 
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I oayrir les Teinos avec lui ^ et forcée à vivre, pen- 
rl daDt lé peu d^années qu'elle survécut , porta sur 
«( son visage , dit Tacite , Thonorable pâleur qui atr- 
t testait qu'une partie de son sang avait ooulé aveo 
^1 le sang de son époux; et, dans un autre genre» 
.(E œtte Agrippine , femme de Gennanicus , altière et 
\A sensible , qui , jeune encore , s'ensevelit dans la 
3I retraite , et sans laisser jamais ni fléchir sa hauteur 
qH sous Tibère y ni corrompre ies mcsurs par son 
,[A tiède , aussi implacable envers son tyran que fidèle 
^J a son époux , passa sa vie à pleurer Tun et a détes* 
I J ter Fautre ; et cett^Éponine si célèbre que Vespa^ 
( J lien aurait dû admirer , et qu'il fit si lâchement 
^ç. w>Drir. Presque toutes ces femmes , exposées à la 
luiine des tyrans , n'obtinrent point l'honneur des 
éloges publics j mais^ ce qui vaut mieux, elles fu- 
rent louées par Tacite. Deux lignes de Tacite sont 
fort au-dessus dç tons les panégyriques d'usage. < 
Je ne parlerai point de toutes les femmes célè- 
bres de l'empire j mais Oppien, Hérodien, Phi- 
lostrate et Dion, en citent une d'un caractère com- 
me d'un genre de Mérite tout différent. Qu'il me 
soit permis de m'y arréto*. C'était l'iinpératrice 
Jolie , femme de Septime-Sévère. IVée en Syrie et 
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fille d'un prêtre du soleil, on lui prëdit qu'elle 
monterait au rang de souveraine. Son caractère 
justifia la prédiction. Sur le trône, elle aima on 
parut aimer passionnément les lettres. Soit goût, 
soit désir de s'instruire, soit désir de célébrité , soit 
peut -être tout cela ensemble, elle passait sa fie 
avec les philosophes. Son rang d'impératrice 
n'eût peut-être pas suffi pour subjuguer ces âmes 
fiércs ; mais elle y joignit de plus le mérite db l'es- 
prit et de la beauté. Ces trois genres de séductioii 
lui rendirent moins nécessaire celle qui ne consista 
que dans Tart ; et qui, obsengpt les goûts et lei 
faiblesses , gouverne les grandes âmes par de petits h 
moyens. On dit quMle était philosophe. Sa phiU^ J^ 
Sophie cependant n'alla point jusqu'à lui donner 
des mœurs. Son mari , qui ne l'aimait point , estir Jj^ 
mait son génie et la consultait en tout. Elle gou- |lj 
verna de même sons son fils. Enfin, impératrice et 
homme d^État^ occupée tout à la fois des sciences 
et des affaires , et y mêlant assez publiquement ks 
plaisirs, ayant des gens de cour pour amans, des 
gens de lettres pour amis et des philosophes pour 
courtisans , au milieu d'une société où elle régnait 






(39 ) 
et où elle s'in&truisait , elle parvint à jouer un très- 



\ 



grand rôle ; mais comme à tant de mërite elle n« 
joignit pas ceux de son sexe, on l'admira, on la 
blâma : elle obtint de son Tirant plus d'éloges que 
de respects , et chez la postérité plus de renom- 
mée qued*estime. 

Après elle , on trouve Julie Mammée qui était 
ç| de la même famille, et qui fut aussi impératrice, 
- 1 ou du moins mère d'un empereur. Son mérite fut 
b| d'avoir autant de génie que de courage , et surtout 
te> d'avoir élevé pour le trône son fils , le jeune 
S5 Alexandre Sévère, à peu près comme Fénélon 
ti 41eva depuis le duc de Bourgogne. Elle le rendit à 
(^à la fois vertueux et sensible. 
^ Enfin , en suivant le cours de l'histoire , se pré- 
3-j sente cette fameuse Zénobie, digne d'avoir eu 
n Longin pour maître , princesse qui sut écrire 
^j comme elle sut vaincre, qui fut ensuite malheu- 
^I reuse avec dignité, qui se consola de la perte d'un 
^- trône par les douceurs de la retraite , et des plaisirs 
^ de la grandeur par ceux de l'esprit. 
11^ Toutes ces femmes reçurent de grands éloges 
^\ des écrivains de leur siècle , et ont servi depub à 
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grossir les oataliogues de tous les panëgyristes de 
femmes célèbres ( i ). 



(i) n ne nous resl.e aujourd'hui de ces t^mps-là qu 
deux ^ogès dlmpératrices. L^un est le panégyrique d*Eus( 
bie , épouse de Constance. Ce fut elle qt&i fut la protectric 
de Julien : elle le fit ëleyer au rang ^e césar ; et par c 
cliarme secret que Tesprit et la beauté ont sur les tyrai 
même , elle le saura plusieurs fois des fureurs politique 
d^un pKnce toujours pi^ # être assassin dès qti'il craignaU 
Julien , qui lui deyait la vie et Tempire, composa, 4(m pa 
négyrique. H faut convenir que la reconnaissanfi|l.rne } 
rendit pas éloquent. 

L'autre est de Imcien : il est en dialogue et en forme d 
portrait. On ne sait précisément à qui il est adressé ; mai 
les commentateurs , qui sont presque toujours dans la con£ 
dence de ces sortes de secrets , ne manquent pas d'assuré 
que c'est reloge d'une impératrice. Quoi qu'il en soit, o 
peut dire que cet éloge est l'original des quarante à cio 
quante mille portraits d'héroïnes on de princesses qui , df 
puis quatre cents ans , ont été faits en France , en Italie ci 
en Espagne, par tous les orateurs, historiens, poètes oi 
romanciers , et où il est d^usage et de règle que la mém 
femme ait toutes les perfections possibles. J'ajouterai qo 
c'est la première trace qu'on trouve ches les anciens d 
cet esprit de galanterie si à la mode parmi nous , et qui con 
siste à dire aux femmes, avec un esprit léger et une am 
de glace , tout ce qu'on ne croit pas et tout ce qu'on vou 
drait leur faire croire. Ce ton qui est né de l'impuissanc 
d'être sensible et du désir de le paraître , et qui joint l'en 
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fiouB Tendus de Toir qu'au temps ^ù le gouver- 
nement de Rome changea , il était survenu un 
changement dans les mœurs j mais environ vers le 
troisième siècle , il se fit une révolution nouyelie , 
et qui porta un grand caractère. 

Jusqu'alors les mœurs des femmes n'avaient été 

fondées que sur la morale, et ne tenaient point du 

tout aux idées religieuses. En quelques pays on 

. avait lié les mœurs à la politique ; mais , selon les 

\ différens plans de législation, les lois traçaient ^ 

! différentes lignes où commençait et oà finissait la 

vertu des fenmies. Les danses des jeunes Lacédé- 

monîennes sont connues ^ et, selon l'expression de 

Montesquieu , Lyonrgue avait ôté la pudeur à la 

ehasteté même. A Rome , on avait vu des feAmes 

danser publiquement sur un théâtre, sans que la 

décence.poblique mtt aucune espèce de ToOe entre 

elles et les regards d'un peuple : et ei Caton Tint 

n<| au spectacle pour en sortir , les magistrats et les 



géralion à la fausseté, a dû nattre , chez Laciexm ^^ 1^ ^^^'' 
ruption des mœurs de Tempire , de la lëgèretë naturelle 
aux Grecs de son temps et de son propre caraetdre. L'es- 
prit peut décrire ; mais il n'y a que lame qui tache louer. 
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pontifes y assistèrent. Les arts, quTpartou 
talent la nature sans la voiler , aidaient en 
séduire Tiniagination par les yeux. La philo 
n^avait point de principe fixe sur les fe 
Tantôt elle combattait en eUes et iroulai 
ôter ce sentiment si doux qui fait la défense 4 
le charme de leur sexe (i). Tantôt elle vouh 
Tunion la plus tendre, qui suppose toujo 
contrat des cœurs xjui se donnent, ne fût 
lien d'un instant de'truit par l'instant qui 
suivre (a). La religion même n'était qu'une 
de police sacrée , qui avait plutôt des céréi 
que des préceptes. On honorait les dieux, < 
on honore parmi nous les hommes puissans ; 
à-diire, qu'on leur offrait de Tencens, et qu' 
tendait en échange des secours. Ils étaient p 
teurs et non législateurs. Le christianisme 
sant sur la terre fut une législation. Il imp< 
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(i) Ecole des cyiyques, qui regardaient la pudeur 
une convention , et se faisaient un devoir de s'en 
chir. 

(2) Système de la communauté des femmes d 
Eut. 
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lois les plus sévères aux £emmes et aux inœur». Il 
resserra les nœuds des mariages; d'onlîenpolitique, 
ilûtunUen sacré, et mitlescontratsdesëpouxentre 
le tribunal et raulel» sous la garde de la diTÎnité. 
Il ne se borna point k défendre les actions ; il éten- 
dit son empire jusque sur' la pensée. Partout il 
posa des barrières au-devant des sens. U pioscriyît 
jusqu'aux objets inanimés qai pouvaient être com- 
plices d'une, séduction ou d'un désir. Enfin, trou- 
blant le crime jusque dans la solitude, il lui or- 
donna d'être son propre délateur, et condamna 
tous les coupables à rougir par l'aveu forcé de 
leurs faiblesses. La législation des Romains et des 
Grecs rapportait tout à l'intérêt politique des 
sociétés. La législation nouvelle et sacrée, n'inspi- 
rant que du mépris pour cet univers, rapporta 
tout à l'idée d'un monde différent de celui-ci. 
De-là sortit l'idée d'une perfection inconnue. Ou 
vit réduire en précepte , chez tout un peuple , le 
détachement des sens , le règne de l'ame , et je ne 
sais quoi de surnaturel et de sublime qui se mêla 
à tout. De-là le vau de continence et le célibat 
consacré. Alors la vie fut un combat. La sainteté 
des rncBors étendit un voile sur la société et la na- 
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tare. ï^ beauté craignit de plaire ; la force se 
redouta elleHQQéme ; toat apprit a se Taincre j et 
raustëritë de Tame augmenta tous les jours par lei 
sacrifices des sens. 

Il est aisé de voir la prodigieuse révolution que 
cette épofjue dut proBuire dans les moeurs. Les 
femmes , presque toutes d'une imagination vive et 
' d'une ame ardente , se livrèrent â des vertus qtû 
les flattaient d^autant plus , qu^elles étaient péni- 
bles. Il est presque égal pour le bonheur de satis- 
faire de grandes passions ou de les vaincre. L'ame 
est heureuse par ses efforts j et pourvu qu^elle , 
s'exerce , peu lui importe d'exercer son activité 
contre elle-même. 

Une autre loi ordonnait aux chrétiens de s'ai- 
mer et de se soulager comme frères. On vit donc 
le sexe le plus vertueux comme le plus tendre, 
tournant vers la pitié cette sensibilité que lui a 
donnée la nature, et dont la religion lui faisait 
^ craindre ou l'usage ou Tabus , consacrer ses mains 
à servir l'indigence. On vit la délicatesse surmon- 
ter le dégoût , et les larmes de la beauté couler 
dans les asiles de la misère pour consoler les mal- 
heureux. En même temps, les persécutions fid- 
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fiaient nattre le» périls. Pour comerTer sa foi , il 
fallait souYent supporter les fers, Texil et la mort. 
lue courage devint donc nécessaire. U jH^ un cou- 
rage-* froid, qui, ne' de la raison, est intrépide et 
calme : c'est celui de la philosophie et des affaires. 
n y a un courage d'imagluation qui est ardent et 
qui se précipite. Tel est le plus souvent le couc^ige 
religieux. Celui des femmes chrétiennes fut fondé 
sur de plus grands motifs. On les vit, s'élevant au- 
dessus d'elles-mêmes , courir aux flammes et aux 

r 

bûchers , et offrir aux tourmens leurs corps faibles 
et dâieats. 

Cette révolution dans les idées eu dut produire 
une dans les écrits. Tous ceux dout les femmes 
furent l'objet devinrent austères et purs comme 
elles. Presque tous les docteurs de ces temps, mis 
à la fois par l'église au rang des orateurs et des 
saipts , louèrent à l'envi les femmes chrétiennes : 
mais celui de tons qui en parle avec plus d'élo- 
quence comme avec plus de zèle , est ce saint Jé- 
rôme, qui , né avec une ame de feu , passa quatre ^ 
Tingts ans à écrire, à se combattre et à se vaincre ; 
dont les mœurs furent probablement [ilus austères 
que les pcnchans j qui daos Rome eut pour disci- 
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pies un grand nombre de femmes illustres ; qui ; 
entoure de la beauté, échappa aux faiblesses san»>' 
pouvoir échapper à la calomnie ; et qui , fuyant 
enfin le monde, les femmes et lui-même, se retira 
dans la Palestine où tout ce qull -avait quitté le 
poursuivait encore , tourmenté sous la haire , et 
dans le calme des déserts entendant retentir à set 
oreilles le tumulte de Rome. Tel fut , dans le qua- 
trième siècle, le plus éloquent panégyriste des 
femmes chrétiennes. Cet écrivain ardent et sacré , 
et d^uQ génie impétueux et sombre , adoucit en 
mille endroits son style pour louer les Marcelle, 
les Pauline , les Ëustochie et un grand nombre 
d'autres femmes romaines , qui , au capitole , 
avaient embrassé l'austérité chrétienne , et appre- 
naient dans Rome la langue des Hébreux pour 
entendre et connaître les livres de Moïse. 

A la chute de l'empire , et quand cette foule de 
barbares qui Tinondèrent , se divisèrent ou s'uni- 
rent pour partager ses débris , le christianisme , 
pour adoucir des mœurs sauvages , passa des vain- 
cus aux vainqueurs , et fut presque partout porté 
par des femmes. On a remarqué que les fenunei» 
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de tous temps , ont eu plus que les hommes ce 
ifie ardent de religion qui cherche à convertir^ 
soit que, par leur faiblesse même , elles tiennent 
davantage à des opinions sacrées , qui pour Famé 
sont an appui de plus ; soit que leur imagination 
plus yiye s'enflamme plus fortement sur des objets 
qû sont hors de la nature , et quelquefois hors des 
bornes ordinaires de la raison^ soit que la persuasion 
religieuse chez les hommes soit plus lie'e à la re'- 
flexion , et chez les femmes au sentiment : et l'un , 
comme on sait , a bien plus d'activité que l'autre ^ 
soit qu'elles regardent la religion , qui égale tout , 
oomme une défense pour elles et un contre-poids 
à la faiblesse contre la force ^ soit peut - être enfin 
que leur désir naturel de subjuguer s'étende à 
tout, et que, pour se rendre compte de leur pou-, 
voir, elles soient jalouses d'exercer leur ascendant 
sur ce qu'il y a même de plus libre , sur les opi- 
nions et sur les âmes. Quoi qu'il en soit , ce furent 
des femmes qui , faisant servir à leur religion les 
charmes de leur sexe , placées sur des trônes et at- 
tirant au christianisme leurs époux , rendirent une 
grande partie de l'Europe chrétienne. C'est ainsi 



/ 
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que la France , TAngieterre, une partie de TAlie* 
magne, la Bavière , la Hongrie , la Bohème , la 
Lithuanie , la Pologne , la Rnssie , et , pendant 
quelque temps, la Perse , reçurent rÉvangile. 
Ainsi la Lombardie et TEspagne renoncèrent aux 
opinions d'Arius. On yoit que , dans ces siècles, 
le zèle religieux des femmes influa sur une partie 
du monde. Je ne rapporterai point ici les noms de 
ces princesses , inscrits dans des annales barbares, 
et répétés depuis par un grand nombre de panégy- 
ristes, il me suffit de remarquer quel fut le genre 
de mérite qui les distingua , et sur quoi roulent 
les éloges qu''elles ont reçus dans leur siècle et 
chez la postérité. 

Arrêtons-Boos un moment sur cette époque de 
PinTasion des barbares, et voyons les t^angemeiu 
•qui en résultèrent pour les mœurs. Jamais peut- 
être il n^ eut de révolution plus singulière. Ce 
furent des sauvages qui portèrent, avec les embra- 
semens et les ruines, Fesprit de galanterie qui 
règne encore aujourd'hui en Europe : et le système 
qui nous a fait un principe dlionneur de regar* 
der les femmes comme souveraines , système qui 
a eu tant dHnflnence, nous est venu des bordi 
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de 'la mer Baltique et des forêls du Nord (i). 

On voit en général par Thistoire que tous les 
peuples septentrionaux avaient le plus grand res- 
pect pour les femmes. Partagés entre la chasse et 
la guerre, ils ne daignaient adoucir leur férocité 
qne pour Tamour. Leurs forêts furent le berceau 
de la chevakrie. Les femixies y étaient le prix de 
la valeur. Un guerrier ^ pour se rendre digne de 
sa maîtresse, allait chercher au loin la gloire et les 
combats. Les rivalités produisaient des défis. Les 
combats singuliers , ordonnés par Tamour, en- 
sanglantaient souvent les forêts et les bords des 
lacsj et le droit de l'épée décidait des mariages, 
conmie des procès. 

Qu'on ne s*étonne pas de ces mœurs. Chez les 
hommes peu civilisés , mais déjà rassemblés en 
grands corps de peuples , les femmes ont naturel- 
lement et doivent avoir le plus grand empire. Elles 
y régnent par la force même de ceux à qui eUes 
commandent. Déjà la société est assez établie pour 



(i) C'est ce système qui a formé en partie nos manières, 
nos mœurs , nos sociétés , et qui parmi nous a le plus influé 
sur les écrits et sur les langues. 
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qu'il y ait en amour des idées de préférence : elle ne 
l'est point assez pour que les sens soient affaiblis , 
et Pimagination usée par Thabitude. Des âmes 
fortes et sauvages, ignorant tous ces plaisirs de con- 
yention créés par nne société polie, sentent plus 
vivement les plaisirs qui naissent de la nature et 
des vrais rapports de Vhomme. H se mêlait même 
à ces seniimens quelque chose de religieux. 
Plusieurs de ces peuples, errans dans leurs fo- 
rêts, sMmaginaient que les femmes lisaient dans 
Favenir , et qu'elles avaient je ne sais quoi de 
sacré et de divin. Peut-être cette idée n'était-elle 
que l'effet de l'habileté ordinaire aux femmes , 
et de Favantage que leur finesse naturelle de- 
vait leur donner sur des guerriers féroces et sim- 
ples ; peut-être aussi des barbares , étonnés de 
l'empire que la beauté a sur la force , étaient-ils 
tentés d'attribuer à quelque chose de surnaturel 
un charme qu'ils ne pouvaient comprendre (i). 



(i) Celle idée que la divinil^ se communique plus ais^ 
ment aux femmes a été très-répandue sur la terre. Les 
Germains , les Bretons et tous les peuples Scandinaves, 
Font eue. Chez les Grecs , c'étaient des fenunes qui rea- 
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Ces peuples, eo inoDdant TEurope, portèrent 
leurs opinioDS avec leurs armes. Bientôt il dut 
se fîaire une révolution dans la manière de vivre. 
Les climats du Nord exigent bien moins de réserve 
entre les sexes. Pendant des invasions qui durèrent 
trois ou quatre cents ans , on s'accoutuma a voir 
les femmes mêlées aux guerriers j et cette modestie 
douce et timide , qui faisait presque une loi à la 
beauté de se dérober à tous les yeux , cessa d'être 
regardée comme un devoir. 
Chez les anciens , la retraite des femmes fit long- 

I temps partie de la constitution , parce que le gou- 
vernement et les lois y étaient appuyés sur les 
mœurs. Dans l'Europe moderne , les barbares , 
n'ayant fondé partout que des monarchies mili- 
taires, durent peu s'occuper des mœurs : tout 

^ était fondé sur la force. Le mélange des conque^ 



daient les oracles. On connaît le respect des Romains pour 
les silijlles ; on connaît les pylhonisses des Hébreux. L« 
prédictions des femmes égyptiennes avaient beaucoup de 
crédit à Rome sous les empereurs. £n6n , chez la plupart 
des sauvages, tout ce qui a, ou parait avoir cpielque chose de 
surnaturel, les cérémonies religieuses, la médecine et Ifi 
quagie , sont eptre les mains des femmes. 
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rans avec un peuple corrompu et qui avait tou! 
les vices de sa prospérité ancienne et de son mal- 
heur présent, ne dut pas contribuer encore à leui 
donner des idées austères. On vit donc les penplei 
du Nord , dans les climats plus doux , unir les vicei 
des Romains à la fierté guerrière des barbares 
Le christianisme lear donna des lois : mais en mOi 
difiant leur caractère, il ne le changea point. Il s< 
mêla aux coutumes , et laissa subsister Tesprit gé« 
néral. Ainsi se jetèrent peu à peu les fondement 
des mœurs nouvelles, qui, dans l'Europe moderne 
rapprochèrent les deux sexes , donnèrent au^ 
femmes une espèce d'empire , et associèrent par- 
tout l'amour au courage. 

Une those à observer , c^est qu'à peu près dans 
le même temps, il sVleva une religion et un peuple 
qui établit et consacra pour toujours dans l'Orieot 
Tesclavage domestique des femmes. Ainsi, la même 
époque qui commença leur empire en Europe, les 
destina à être p<^r jamais esclaves en Asie. Leur 
servitude s'étendit par les armes des conquérans 
arabes, comme la galanterie du Nord s'était étendue 
par les conquêtes des barbares. 

Déjà on voit naître et se préparer d'avance, en 
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Europe, le règne de la chevalerie. Cette institu- 
tion politique et militaire fut amenée par le cours 
des ëyënemens et parla pente naturelle des esprits 
et des armes. Sa véritable époque commence au 
dixième siècle. L'Europe, ébranlée par la chute de 
Tempire , n'avait point encore pris de consistance. 
Depuis cinq cents ans , rien n'était fixe^ rien, pour 
ainsi dire, n'était fondu ensemble. Du mélange du 
christianisme avec les anciens usages des barbares^ 
naissait un choc presque continuel dans les mœurs ; 
du mélange des droits du sacerdoce et de ceux de 
l'empire , un choc dans la politique et dans les lois ; 
du mélange des droits des souverains et de ceux 
de la noblesse, un choc dans le gouvernement; du 
mélange des Arabes et des chrétiens en Europe , 
un choc dans les religions. De tant de contrastes 
sortaient la confusion et l'anarchie. LiMiristia- 
nisme qui n'était plus dans son temps de ferveur, 
semblable à un ressort à moitié détendu , assez 
fort contre les passions froides , déjà ne l'était plus 
assez pour réprimer les passions violentes. U faisait 
nattre le remords , mais ne prévenait pas le crime. 
On faisait des pèlerinages , et on pillait , on mas- 
sacrait, «t ensuite on frisait pénitence. Le brigan- 
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dage et la débauche se mêlaient à la superstîtion. 
Cest dans ces temps que des nobles , oisifs et guer- 
riers, ayant un sentiment d'équité naturelle et ] 
d'inquiétude, de religion et d'héroïsme, s^asso- 
ciérent pour faire ensemble ce que la force pu-' 
blique ne faisait pas ou faisait mal. Leur objet 
fut de combattre les Maures en Espagne , les Sar- 
razins en Orient , les t3rran8 des donjons et des 
chftteaux en Allemagne et en France , d'assurer le , 
repos des voyageurs, comme faisaient autrefois les 
Hercule et les lliésée, et surtout de défendre 
l'honneur et les droits du sexe le plus faible contre 
le sexe impérieux qui souyent opprime et outrage 
l'autre. 

Bientôt l'esprit d'une galanterie noble se mêla i 
cette institution. Chaque chevalier, en se vouant 
aux péMs , se soumit aux lois d'une souveraine* 
C'était pour elle qu'il attaquait , qu'il défendait, 
qu'il forçait des châteaux ou des villes ; c'était 
pour l'honorer qu'il versait son sang. . L'Europe 
entière devint une lice immense où des guerriers , 
ornés des rubans et des chiffres de leurs mattresses, 
combattaient en champ clos pour mériter de plaire 
à la beauté. Alors la fidélité se mêlait au courage ; 
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l'amour était inséparable de Thonneur. Les fem- 
mes , iiéres de lear empire , et le tenant des mains 
de la yertu , s'honoraient des grandes actions de 
leurs amans, et partageaient les passions nobles 
qu'elles inspiraient. Un choix honteux les eût flé- 
tries. Le sentiment ne se présentait qu'ayec la 
gloire j et partout les mœurs respiraient je ne sais 
quoi de fier , d'héroïque et de tendre. Jamais peut- 
itre la. beauté n'exerça un empire si puissant et si 
doux. De-là , ces passions si longues que notre lé- 
gèreté, nos mœurs, nos petites faiblesses, notre 
fureur de courir sans cesse après des espérances 
et des désirs , notre ennui qui nous tourmente et 
qui se fatigue à chercher de l'agitation sans plaisir 
et du mouvement sans but , ont peine à conceyoir 
et tournent tous les jours en ridicule sur nos théâ- 
tres, dans nos conversations et dans nos livres : 
mais il n'en est pas moins vrai que ces paarions 
nourries par les années > et irritées par les obsta- 
cles, où le respect éloignait l'espérance , où l'a- 
mour, vivant de sacrifices, s'immolait sans cesse 
à l'honneur, renforçaient^ dans les deux sexes , les à 
caractères et les âmes \ donnaient plus d'énergie à 
Tim^ plus d'élévation k Fautre; changeaient les 
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hommes en héros , et inspiraient auK fe 
(îcrtë qui ne nuit point à la vertu. 

Tel fut Pesprit de chevalerie. On sait c 
naissance à une multitude innombrable < 
en rhonneur et à Péloge des femmes. L( 
troubadours , le sonnet italien , la roma 
tive , les poèmes âh chevalerie , les ron 
gnols et français, furent autant de monui 
genre, ëlevës dans des temps d'une barb 
et d'un héroïsme mêlé de bizarrerie et de 
Dans les cours , dans les lices , au cor 
tournois , tout se rapportait aux femmes 
était de même dans les écrits. On n'écri'v 
pensait que pour elles. Souvent le mêr 
était poète et guerrier; tour à tour il et 
sa lyre , et combattait avec sa lance poui 
qu'il adorait (i). 



(i) Tous ces ouYrages alors célèbres ne so 
Tobjet d'une vaine curiosité; ils ressemblent 
des palais gothiques. Presque tous d'ailleurs 
même fond, et contenaient les mêmes éloges 
femmes étaient des prodiges de beauté comm« 
Cependant la différence dans les nations en met 
tableaux. Ainsi les onyrages français avaient { 
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Les temps et les mœars de la chevalerie , en 
f mettant à la mode les grandes entreprises, les 
AYentures et je ne sais quel excès d'héroïsme, 
inspirèrent le même goût aux femmes. Toujours les 
deux sexes se suivent de loin en s^mitant , et ilssV- 
lèvent, se renforcent , se corrompent ou s'amollis- 
sent ensen^le. On vit donc alors les femmes dans 
Les armées et sous les tentes. Elles quittaient les 
inclinations douces et tendres de leur sexe poiu* le 
courage et les occupations du nôtre. On en vit 
dans les croisades, animées du double enthou- 
siasme de la religion et de la valeur , gagner des 



vetë, les italiens plus de reclierclie, les espagnols plus 
^Imagination, et cela devait âtre. Le caractère naïf des 
premiers tenait à la franchise mililaire d'un peuple plus 
accoalumé à combattre qu'à penser ; la finesse des Italiens , 
à des esprits plus exercés par le commerce des étrangers , 
par le mélange des mœurs , par la foule des petits intérêts 
politiques ; enfin , la pompe et l'imagination espagnole te- 
nait à une fierté' antique, k des têtes exaltées par la chaleur 
da climat, surtout an long mélange avec les Maures et 
les Arabes, qui durent influer prodigieusement sur les 
mœurs , sur la langue , et par la manière de peindre les 
objets , sur la manière de les voir : car si le génie des peu- 
ples forme le langage , le caractère du langage influe h son 
tour sur lo génip. 



(58) - 
indulgences sur les champs de bataille , et moi 
les armes à la main , à côte de leurs amans oi 
leurs ëpoux. En Europe , des femmes attaqué 
et défendirent des places ; des princesses como 
dérent leurs armées et remportèrent les victoi 
Telle fut la c^ébre Jeanne de Montfort , dispu^ 
son duché de Bretagne , et combattant elle-mé 
Telle fut encore cette Marguerite d^Anjou 
active et intrépide, général et soldat, doni 
génie soutint long-temps un mari faible, qui h 
vaincre , le replaça sur le trône , brisa deux 
ses fers, et, opprimée par la fortune et des 
belles , ne céda qu''aprés avoir livré en perso 
douze batailles. 

Cet esprit militaire parmi les femmes, confoi 
à des temps de barbarie , où tout est impétu 
parce que rien n'est réglé » et où tous les ei 
sont des excès de force , dura en Europe plui 
quatre cents ans, se montrant de distance en i 
tAnce , et toujours dans de grandes secousses 
dans des momens d'orages. Mais il y eut un \ei 



(i) Reine d'Angleterre et femme de Heuri VI. 
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et des pays où cet esprit se signala surtout ; ce fut 
aux quinzième et seizième siècles, ëpoquc des 
inrasions des Turcs en Hongrie et dans les ties de 
^^Arcliipel et de la Méditerranée. Tout se re'unis- 
■ât pour inspirer aux femmes de ces pays un 
griod courage ; d^abord l'esprit général des siècles 
précédeos ^ la terreur même quMnspiraient les 
l^|. Tores; Teffroi beaucoup plus vif pour tout ce qui 
est inconnu j la différence des habillemens , qui 
i fitl ^ plus qu'on ne croit sur Timagination du 
foi praple ; la différence des religions , d'où naissait 
re- One espèce d'horreur mise au nombre des deyoirs j 
qq; oifiii la prodigieuse différence des mœurs , et sur- 
I tout l'esclavage des femmes, qui, en Orient, re • 
nMl gaidé comme une simple institution politique et 
;uiL ciffle , ne présentait aux femmes de l'Europe qui 
càf tt étaient menacées, que des idées odieuses de ser- 
àtl vitnde et de maître , l'honneur gémissant , la 
is-l beauté soumise à des barbares , et la double ty« 
)c Ttnnie deTamonr etde l'orgueil. De tous ces sen- 
15 tûnens devait nattre dans les femmes un courage 
intrépide pour se défendre , et quelquefois même 
tm courage de désespoir. Ce courage était aug- 
menté par ridée de la religion si puissante, et qui 



dans la Hongrie et dans les îles delà Médil 
il se faisait une antre réyolution en Italie^ 1 
et les arts renaissaient. Cette e'poqûe apj 
nouyeau changement dans les idées et les 
des femmes célèbres. Une impulsion gdne'i 
née aux esprits, tournait tout le monde di 
langues. Il y a un temps où Ton prend le 
idées pour les idées mêmes. Oa croit s^ins 
apprenant des mots , comme certains p 
ont cru s^enrichir en exploitant des mi 
langues, d'ailleurs , étaient des espèces d 
qui voilaient des connaissances. Avant de 
on veut savoir Thistoire des pensées de 
Peut-être même cette marche est-elle né 
Dans Tenfance de Page, les sens ramassent 
téiiaux pour la pensée : dans l'enfance de 
Tesprit recueille d'abord pour combiner 
Partout c'est la mémoire qui donne de 
à l'imagination. 

Comme les mots mènent aux idées , 1 
Sophie ancienne dut renaître avec les 
Ceux qui avaient l'esprit plus austère 
moins sensible , ceux qui croyaient que 
froide ressemble plus à la raison , ceux 
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tachaient plus de prix jà une certaine logique 
qui enchaîne , à la subtiUtë qui divise , à je ne 
sais quelle obscurité yague qui exerce Fesprit et 
laisse le mérite de choisir soi-même et de se fixer 
ses ide'es , préférèrent la philosophie d^Aristote : 
qiais les gens à imagination et à enthousiasme, 
^ ceux qui pardonnaient des erreurs pour TéiO' 
, ^ quence , ceux qui préféraient une métaphysique 
^ spirituelle et sublime à une dialectique sèche , et les 
l^ iUnsions touchantes à des erreurs raisonnëes, ceux 
enfin qui avaient des armes sur lesquelles des 
idées même chimériques de perfection , d'ordre et 
de beauté^ fusaient à la fois une impression douce 
et profonde, ne manquèrent pas de préférer la phi- 
kiophie de Platon. L'aristotélisme occupa donc 
let universités et les cloîtres ; le platonisme , les 
poètes , les amans , les philosophes sensibles et 
Içfl femmes. 

La théologie ou Fart d'appliquer des raison- 
nemens humains à des choses célestes , était un 
aat|re genre de connaissances qui occupait et qui 
«xi;rcait alors. Elle était à la mode , et elle devait 
Tétre. C'était un arsenal pour les guerres de reli- 
gion^ un appui poui^ la cour de Rome, une route 
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sûre pour parfeniraiiK honneurs. On n 
un grand prix à cette science , et les 
des anciens Romains 8e rendaient celé) 
études sacrées dans des pays où lei 
s'étaient rendus célèbres par des victo 

Après tant de conspirations , de tyr 
petites guerres , on doit mettre un gra 
lois. La jurisprudence était donc culti^ 
savait pas encore assez pour être Icgis) 
on étudiait , on commentait , on explic 
figurait les lois romaines. 

La chevalerie commençait à s'éteind 
rope^ mais elle avait laissé une teinte d 
romanesque dans les mœurs, qui de 
aiïx ouvrages d'imagination. On faisait 
coup de vers qui exprimaient des pa: 
ou feintes , mais toujours respectueuse 
Et comme en Fraoce, où des nobles ois 
leur vie à combattre , on' peignait p 
jours Tamour sons l'idée de conquét 
où dominaient des idées d'un autre 
faisait sans cesse de Pamour une adora 
culte. 

Ce mélange de galanterie et de religi< 
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ntsine et de poe'sie, de Tëtude des langues et de celle 
des lois, de la philosopbie ancienne et de la thëo- 
logi^ moderne , fat en Italie le caractère gégeral 
de tous les hommes illustres de ce temps. On re- 
marque le même caractère dans les femmes qui 
se distinguèrent alors. Jamais il n'y en eut tant de 
célèbres pour les connaissances. Peut-être qa*au 
sortir des temps de la chevalerie, où plusieurs 
femmes avaient disputé aux hommes le mérite de 
la valeur, elles voulurent , pour assurer en tout 
réalité de leur sexe, prouver qu'elles avaient 

. autant d'esprit qne de coura^, et assujettir en- 
core par les talens ceux qa^clles dominaient par la 

.^beauté (t). 



(i) Dès le trekième siècle , ob avait vu la fille d'un gen- 
tilkomme boukmiais se livrer à Vétude de la langue btine 
et des lois. A vingt- trots ans , elle avait prononcé , dans la 
l^nde ^lise de Bologne , tine oraison funèbre en latin ; et 
rotateur, pour être admire , n^ent besoin ni de sa jeunesse , 
ai des charmes de ton sexe. A vingt-six ans , elle prit les 
df^rés de docteur , et se mit à lire publiquement ches elle 
les lastitutes de Jostinien. A trente , sa grande réputation 
lui fit donner une chaire , où tUe enseigna le droit avec un 
prodigieux concours de toutes les nations. Elle joignait les 
agrémens d*une femme à to«tes les connaissances d'un 



(«) 

Ce qui doit le plus frapper dan: 
c^est Fesprit général. On voit des f 
et se mêler de controyerse ; des fc 



homme , et avait le mérite en parlant de 
qu'à sa beauté. 

Au qnatorsième siècle , le même exei 
dans la même ville. 

Au quinxième , même prodige pour la t 

Enfin, il n*est pas inutile de remarque) 

dans cette même ville de Bologne , il y a c 

de physique remplie avec distinction par i 

A Venisef on distingue, dans le cours di 

deux femmes célèbres : Tune ( Modesta di 

qui composa avec succès un grand nomb 

vers sérieux, plaisans, héroïques ou tend 

pastorales qui furent jouées; Tautre (Cassa 

fut au nombre des femmes les plus savai 

écrivait également bien dans les trois lan 

de Virgile ou du Dante , et en vers comn 

possédait toute la philosophie de son siècl 

précédons ; qui embellissait de ses grâces la 

qui soutint des thèses avec éclat , donna plu 

doue des leçons publiques , joignit à ces c 

rieuses les talens agréables, et surtout celu: 

et releva encore ses talens par ses mœurs. 

rhommage des souverains-pontifes et des 

être singulière en tout , elle vécut plus d'ui 

A Milan , on trouve une demoiselle de 1 

de Trivulce , qui, jeune encore , prononça 
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publiquement des thèses ; des femmes' remplir des 
chaires de philosophie et de droit ; des femmes 
haranguer en latin devant des papes ; des femmes 



langue des Romains un grand nombre de discours éloqueAS 
devant des papes et des princes. 

A Yéronne, une Isotta Nogaroll», dans le quinzième 
siècle , qui se fit de même la plus grande réputation par 
son éloquence, que tous les souverains étaient curieux 
d^entendre et les hommes célèbres de voii*. 

A Florence , une religieuse de la maison de Strossi , qui 
charmait l'ennui et Toisiveté du cloître par le goût des 
lettres et de sa solitude , fut connue en Italie , en Alle- 
magne et en France. 

A lïaples , une Sarrocbia, qui composa un poëme fa- 
mecs sur Scanderberg , et fut de son vivant comparée au 
Boyardo et au Tasse. ^j^^ 

A Rome , cette Victoire Colonne , marflp|^e Pescaire, 
qui aima passiognément les lettres et y réussit , pleura très- 
jeune encore un ^oux qui était un gran^^mme de 
guerre , et passa le reste de sa vie entre TétH^et la dou- 
leur, célébrant pH les poésies les plus tendres le héros 
qu'elle avait aimé. 

Suivez , dans le même siècle , les femmes illustres de 
toutes les nations , vous trouvères partout le même caïaiç- 
tère et les mêmes genres d'études. 

Vous verrez , en Espagne , une Isabelle de Rosères prê- 
cher dans la grande église de Barcelone, venir à Rome 
sausPaulIII, y converth' des Juifs par son éloquence , vt 
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ccnrci'D grecL-t i:tudieil'liébrcu;ilesrelipeu(ei, 
poètes; des femmes du grand monde, thÉalo- 
giennes; et ce qui arrÎTiplai d'uDefoû, de|euliM 



commeulcr wtec riclrt Jnn Scotl dCTUil da eu 
do éftifun. 

Une Inbalts <l< Conloa», qui UTiil Is latin, 
IIiAkbu, st qui. iiH lie la bsnulil, ud non 

dogrà en thtfologie, 

UnsCitharinDRiberi, dans le mSiae liècli, 
poH du poëaies npagnolei moitié dëvDln et m 
dru. 

UiM Alojùa Slg^ d« Toli 

Tat*^ «t le (^naque 



Poftt- 



la ftft P^UU . Tut ensuite appelée 1 la coot de I 
jal. j ïOffl^^^oiiean onynga , et nuonl jeune. 

Bd Fiuee , Tons lerrei un Iri^fiud Doiubn it 
fenimei ^^é ^uu le même liècle , eurent le m^e g«n« 
de m^ril^H lurlant ans duehene de Reli ijui, BW 
ChiTlet IX , fnt cAèbrE mJma en Itaiti , et qiù iumta 1« 
Polonaïi , loraqu'ila vinrent demander le duc d^Ajijaii potf 

inttruite , et qoi parlait les langues iDcieDiia atec ulasl 
. de pureté que de ^ce. 

ToDi tmUTam en Angleterre les troîi tonus Sefmoac, 
nitecid'ane reine etfiUud'nn protecteur, tsutaimiac^ 
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!8 qui avaient étudié Téloquence , et qui , avec 

a Tesprit du temps , fareat traduits dans toute l'Eu- 

^ • 

eanne Gray , qui ne fut reine que pour monter sur Vé- 

*aud , et qui, avant de mourir, lisait en grec le fameux 

3gue de Platon sur Tlmmortalité. 

[arie-Stuart , la plus belle femme de son siècle et une 

plus instruites , qui écrivait et parlait six langues , fai- 

trùs-bten des vers dans la nôtre , ot très-jeune prononça 

cour de France un discours latin où elle prouva que 

ide des lettres sied bien aux femmes. 

nfin , la 611e aînée du iSuneux chancelier d'Angleterre , 

mas Morus, dont les connaissances furent presque éclip- 

par les vertus , et qui , après avoir rendu à son père , 
} sa prison , les soins les plus tendres , Vavoir consolé 
i les fers , avoir acheté très-cher le droit de lui rendre 
Iques honneurs funèbres , avoir racheté à prix d'or sa 

des mains du bourreau, accusée elle-même et traînée 
s les fers pour deux crimes , dont l'un était de garder 
ime une relique la tête de son père, et l'autre de oonser- 
ses livres et ses ouvrages, parut avec intrépidité devant 
juges , se justifia avec cette âoquence que donne la 
tu malheureuse , imprima l'admiration comme le res- 
t , et passa le reste de sa vie dans la retraite , la douleur 
'étude 

el est le tsdileau du plus petit nombre de femmes qui , 
s celte époque , se signalèrent ches presque toates les 
ions. Il y en eut un nombre bien plus grand, surtout en 
ic ; mais nous n'avons indiqué que les plus célèbres. 
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le visage le plus doux et la voix du monde la plui 
touchante , s'en allaient pathëtiquement exhorter 
le saint-pére et les rois a déclarer la guerre aux 
Turcs. L'esprit religieux qui anima les femmes de 
tout temps ; se montre encore ici, mais il a cfiangâ 
de forme», il a fait tour à tour les femmes martyres, 
apôtres , guerrières , et a fini par les rendre théo- 
logiennes et savantes. On yoit encore le prix in- 
croyable qu'on mettait a l'étude des langues. Ghex 
les particuliers , dans les cloîtres , dans les cours , 
et jusque sur les trônes, partout le même esprit 
régnait. C'était peu pour une femme de lire Vir- 
gile ou Cicéron. La bonche d'une jeune Italienne , 
d'une Espagnole ou d'une Anglaise paraissait s'en^ 
beilir quand elle répétait des sons hébreux , ou 
prononçait un vers d'Homère. La poésie , si chère 
à l'imagination et aux an^es sensibles, était em- 
brassée ayec transport par les femmes. C'était une 
espèce de jeu piquant et nouveau qui pouvait 
flatter l'amour- propre et amuser l'esprit. Peut- 
être même le vide qu'elles éprouvaient malgré elles 
et sans s'en douter, dans une philosophie barbare, 
dans une théologie abstraite et dans une vaine 
étqdc de dialectes et de sons , Içur faisait trouyftr 
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plus de charmes jans ua art qui occupe sans cesse 
l'imagination par des tableaux , et Tame par des 
sentimeus. 

Enfin plusieurs d^entre elle» vonlnrent re'unir 
presque tous les genres de connaissances , et quel- 
ques-unes y réussirent. Ce qu'on a appelé depuis 
la société, était alors beaucoup moins connu. Le 
désœuvrement et le luxe n'ayaient pas sans doute 
inventé l'art de rester six heures devant une glace 
pour créer des modes. On faisait quelque chose 
du temps. De-là cette multitude de connaissances 
acquises par les femmes. Observons que l'ambition 
de tout embrasser , convenait surtout à la renais- 
sance des lettres. Dans la nouveauté, tout le monde 
s'exagère ses forces. Ce n'est qu'en les mesurant 
qu'on apprend à les connaître. Les désirs môme 
alors étaient plus aisés à satisfaire. Il s'agissait 
plus desavoir que de penser, et l'esprit beaucoup 
plus actif qu'étendu , ne pouvant encore avoir le 
secret des sciences et de leur profondeur, devait 
naturellement les regarder comme un dépôt con- 
tenu dans les livres, dont la mémoire pouvait s'em- 
parer. 
Si dans cette époque les femmes voulaient déro- 



dans la Hongrie et dans les îles delà Mëd 
il se faisait une antre rërolution en Italie; 
et les arts renaissaient. Cette époque aj 
nouveau changement dans les idées et U 
des femmes célèbres. Une impulsion gén( 
née aux esprits, tournait tout le monde c 
langues. Il y a un temps où Ton prend 1( 
idées pour les idées mêmes. On croit s''ii] 
apprenant des mots , comme certains 
ont cru s'enrichir en exploitant des n 
langues, d'ailleurs, étaient des espèces 
qui voilaient des connaissances. Avant c 
on veut savoir l'histoire des pensées d 
Peut-être même cette marche est-elle i 
Dans l'enfance de l'âge, les sens ramasser 
téiiaux pour la pensée : dans l'enfance <^ 
Tesprit recueille d'ahord pour combine 
Partout c'est la mémoire qui donne de 
à l'imagination. 

Comme les mots mènent aux idées, 
Sophie ancienne dut renaître avec les 
Ceux qui avaient l'esprit plus austèr< 
moins sensible , ceux qui croyaient qui 
froide ressemble plus à la raison , ceu 
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tachaient plus de prix à une certaine logique 
qui enchaîne , à la subtilité qui divise , à je ne 
sais quelle obscurité vague qui exerce Fesprit et 
laisise le me'rite de choisir soi-même et de se fixer 
ses idées , préférèrent la philosophie d''Aristote : 
mais les gens à imagination et à enthousiasme, 
oeax qui pardonnaient des erreurs pour Téio- 
qoence , ceux qui préféraient une métaphysique 
spirituelle et sublime à une dialectique sèche , et les 
iUasions touchantes à des erreurs raisonnées, ceux 
enfin qui avaient des armes sur lesquelles des 
idées même chimériques de perfection , d'ordre et 
de beauté, £ûsaient à la fois une impression douce 
et profonde, ne manquèrent pas de préférer la phi- 
lotophie de Platon. L'aristotélisme occupa donc 
es universités et les cloîtres ; le platonisme , les 
K>ete8 , les amans , les philosophes sensibles et 
)f femmes. 

La théologie ou Fart d'appliquer des raison- 

mens humains a des choses célestes , était un 

tre genre de connaissances qui occupait et qui 

rcait alors. Elle était a la mode , et elle devait 

:c. Cétait un arsenal pour les guerres de reli- 

i; un appui pouf la cour de Rome, une route 
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sûre pour parvenir atiK honneurs. On met 
un grand prix à cette science , et les de; 
des anciens Romains se rendaient célèbre 
études sacrées dans des pays où leurs 
sMtaient rendus célèbres par des victoire 

Après tant de conspirations , de tyrani 
petites guerres , on doit mettre un grand 
lois. La jurisprudence était donc cultivée, 
savait pas encore assez pour être Icgislate 
on étudiait , on commentait , on expliqua 
figurait les lois romaines. 

La chevalerie commençait à s'éteindre c 
rope» mais elle avait laissé une teinte de g 
romanesque dans les mœurs, qui de-l 
ai)ix ouvrages d'ifloagination. On faisait de 
coup de vers qui exprimaient des passio 
ou feintes , mais toujours respectueuses et 
Et comme en France, où des nobles oisifs 
leur vie à combattre , on' peignait près 
jours Pamour sons Tidée de conquête ; 
où dominaient des idées d'un autre g 
faisait sans cesse deTamour une adoratio 
culte. 

Ce mélange de galanterie et de religion, 
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et de poésie, de Vétude des langues et de celle 
des lois , de la philosophie ancienne et de la théo- 
logie moderne , fat en Italie le caractère géiiéral 
de tous les hommes illustres de ce temps. On re- 
marque le même caractère dans les femmes qui 
se distinguèrent alors. Jamais il n'y en ent tant de 
célèbres pour les connaissances. Peut-être qa*au 
sortir des temps de la cheyalerie, où plusieurs 
femmes avaient disputé ans hommes le mérite de 
la valeur, elles voulurent , pour assurer en tout 
J'^^té de leur sexc^ prouver qu'elles avaient 

. autant d'esprit qae de courage , et assujettir en- 
core par les talens ceux qu'elles dominaient par la 

.^bi^uté (I). 



(i) Dès le treki^e siècle , ob avait vu la fille dW gen- 
tiUMHnme bonUmoais se livrer à Tétude de la langue latine 
et des lois. A vingt-trois ans , elle avait prononcé , dans la 
grunde ^liae de Bologne , une oraison fonèbre en latin ; et 
lV>ratenr, pour être admiré, n'eut besoin ni de sa jeunesse , 
ai des charmes de son sexe. A vingt-six ans , elle prit les 
degrés de docteur , et se mit à lire publiquement cbes elle 
les Institutes de Justinien. A trente , sa grande réputation 
lui fit donner une chaire , où elle enseigna le droit avec un 
prodigieux concours de toutes les nations. Elle joignait les 
agrémens d*une femme i toetes les connaissances d'un 
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Ce qui doit le plos frapper dans cette époque, 
e^est Fesprit général. On voit des femmes prêcher 
et se mêler de controverse ; des femmes soutenir 



homme , et avait le mérite en parlant de faire' oublier jii»> 
qu'à sa beauté. 

Au quatonième siècle, le même exemple se renoateb 
dans la même ville. 

Au quinzième, même pro^e pour la troisième fois. 

Enfin, il n^est pas inutile de remarquer qu*ayjourd*kai, 
dans cette même ville de Bologne , il y a encore une chaire 
de physique remplie avec distinction par une femme. 

A Venise, on distingue, dans le cours du seisième siècle, 
deux femmes célèbres : Tune ( Modestf di Posxq di Zorsi) 
qui composa avec succès un grand nombre d ouvrages eo 
vers sérieux, plaisans, héroïques ou tendres , et quelques 
pastorales qui furent jouées ; l'autre (Gassandre Fidèle) qui 
fut au nombre des femmes les plus savantes d'Italie ; qirf 
écrivait également bien dans les trob langues d'Homère, 
de Virgile ou du Dante , et en vers comme en prose ; qui 
possédait toute la philosophie de son siècle et des sièd« 
précédens ; qui embellissait de ses grâces la théologie mène; 
qui soutint des thèses avec éclat , donna plusieurs fois à Pk* 
doue des leçons publiques , joignit è ces connaissances a^ 
rieuses les talens agréables, et surtout celui de la manque, 
et releva encore ses talens par ses moeurs. Aoaai reçut-eUe 
rhommage des souverains-pontifes et des rois; et, poor 
être singulière en tout, elle vécut plus d'un siècle. 

A Milan , on trouve une demoiselle de l'illustre maiioK 
de Trivulcc , qui, jeune encore , prononça dans l'ancienne 
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publiquement des thèses ; des femmes' remplir des 
chaires de philosophie et de droit ; des femmes 
haranguer en latin devant des parles j des femmes 



langue des Romains un grand nombre de discours âoquei|S 
devant des papes et des princes. 

Â Yéronne, une Isotta Nogaroll^t dans le quinsième 
siècle , qui se fit de même la plus grande réputation par 
son éloquence, que tous les souverains étaient curiçux 
d*entendre et les hommes célèbres de voir. 

A Florence , une religieuse de la maison de Strossi , qui 
charmait l'ennui et Toisiveté du cloître par le goût des 
lettres et de sa solitude , fut connue en Italie , en Alle- 
magne et en France. 

A !Naples, une Sarrochia, qui composa un poëme fa- 
mée» sur Scanderberg , et fut de son vivant comparée au 
Boyardo et au .Tasse. jJ^L' 

A Rome , cette Victoire G>lonne « mardp^Me Pescaire , 
qui aima passioflpiément les lettres et y réussit , pleura uès- 
ieune encore un époux qui était un gran^Ju)mme de 
guerre , et passa le reste de sa vie entre réfi^|pet la dou- 
leur, célébrât PU les poésies les plus tendres le héros 
qu'elle avait aimé. 

Suivez , dans le même siècle , les femmes illustres de 
toutes les nations , vous trouverez partout le même caraeç- 
tère et les mêmes genres d'études. 

Vous verrez , en Espagne , une Isabelle de Rosères prê- 
cher dans la grande église de Barcelone , venir è Rome 
sQu» Paul m, y convertir des Juifs par son éloquence , «t 
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écrire en grec et étudier Thébreu^ des r< 
poètes; des femmes du grand monde 
giennes; et ce qui arriva plus d'une fois , 



commenter arec éclat Jean Scott devant des c 
des évéqaes. 

Une Isabelle de Gordoue , qui savait le latii 
Thébreu , et qai , avec de la beauté , un noi 
cbésses f eut encore la fantaisie d'être docteur , 
degrés en théologie. 

Une Catherine Ribéra , dans le même siècl< 
posa des poésies espagnoles moitié dévotes et 
dres. 

Une Alçysia Sigéa ^e Tolède , plus célèbre 
autres, qui, outre le latin et le grec , avait appi 
Tarabe et le ^rriaque, écrivit une lettre en ces > 
au pape Pl^mj « fut ensuite appelée k la cou 
gai , y conopi^pinsieurs onvrages , et mourut 

Ea France, vous verres un très-gtand 
femmes^gl^ dans le même siècle , eurent le i 
de mént^Q^ surtout une duchesse de Ret; 
Charles IX , fat cAèbre même en Ita||», et qi 
Polonais , lorsqu'ils vinroit demander le duc d 
leur roi , surpris de trouver à la cour une jeui 
instruite , et qui parlait les langues anciennes 
de pureté que de grâce. 

Vous trouvères en Angleterre les trois soeui 
nièces d'une reine et filles d'un protecteur , tou 
lèbres par leur science et par de très-beaux ver 



iiileB qui avaient étudié Téloquence , et qui , avec 



seloa Tesprit du temps , forent traduits dans toute l'Eu- 
rope. 

Jeanne Gray , qui ne fut reine que pour monter sur Vé- 
chafaud , et qui, avant de mourir, lisait en grec le fameux 
dialogue de Pbton sur Tlmmortalitë. 

Marie-Stuart , la plus belle femme de son siècle et une 
des plus instruites , qui écrivait et parlait six langues , fai- 
aût très-bien des vers dans la nôtre , et très-jeune prononça 
è la cour de France un discours latin où elle prouva que 
IVtude des lettres sied bien aux femmes. 

Enfin, la fille aînée du 0Hneux chancelier d'Angleterre , 
Thomas Morus, dont les connaissances furent presque éclip- 
sées par les vertus , et qui , après avoir rendu è son père , 
dans sa prison , les soins les plus tendres , Tavoir consolé 
dans les fers , avoir acheté très-cher le droit de lui rendre 
quelques honneurs funèbres , avoir racheté k prix d*or sa 
tête des mains du bourreau , accusée elle-même et traînée 
dans les fers pour deux crimes , dont Uun était de garder 
cimime une relique la tête de son père , et Taulre de conser- 
ver ses livres et ses ouvrages , parut avec intrépidité devant 
«es juges, se justifia avec cette éloquence que donne la 
vertu malheureuse , imprima Tadmiration comme le res- 
pect , et passa le reste de sa vie dans la retraite , la douleur 
«t Tétude 

Tel est le tableau du plus petit nombre de femmes qui , 
dans celte époque , se signalèrent ches presque tontes les 
nations. Il y en eut un nombre bien plus grand, surtout en 
Italie ; mais nous n'avons indiqué que les plus cél^fires. 



.i 
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le visage le plus doux efc la voix du monde 
touchante , s'en allaient pathétiquement ex 
le saint-pére et les rois à déclarer la gueri 
Turcs. L'esprit religieux qui anima les fem 
tout temps, se montre encore ici, mais il a < 
de forme. Il a fait tour à tour les femmes mai 
apôtres , guerrières , et a fini par les rendre 
logieones et savantes. On yoit encore le p 
croyable qu'on mettait à l'étude des langues 
les particuliers , dans les cloîtres , dans les i 
et jusque sur les trônes, partout le même 
régnait. C'était peu pour une femme de lii 
gile ou Cicéron. La bouche d'une jeune Itali 
«l'une Espagnole ou d'une Anglaise paraissai 
beilir quand elle répétait des sons hébref 
prononçait un vers d'Homère. La poésie , ' 
à Fimagination et aux an^es sensibles, éf 
brassée ayec transport par les femmes. C 
espèce de jeu piquant et nouveau qui 
flatter l'amour- propre et amuser l'esp 
être même le vide qu'elles éprouvaient r 
et sans s'en douter, dans une phiiosopb 
dans une théologie abstraite et dauf 
étqdc de dialectes et de sons , leur fa' 
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pius de chai*raes dans un art qui occupe sans cesse 
l'imagination par des tableaux , et Tame par dçs 
seniimeus. 

Enfin plusieurs d^entre elle» vonlnrent re'unir 
presque tous les genres de connaissances , et quel- 
ques-unes y réussirent. Ce qu'on a appelé depuis 
la société , était alors beaucoup moins connu. Le 
désœuvrement et le luxe n'araient pas sans doute 
inventé Part de rester six heures devant une glace 
pour créer des modes. On faisait quelque chose 
du temps. De-lâ cette multitude de connaissances 
acquises par les femmes. Observons que l'ambition 
de tout embrasser , convenait surtout à la renais^ \ 
sance des lettres. Dans la nouveauté, tout le monde 
s'exagère ses forces. Ce n'est qu'en les mesurant 
qu'on apprend à les connaître. Les désirs même 
alors étaient plus aisés à satisfaire. Il s'agissait 
plus desavoir que de penser j et l'esprit beaucoup 
plus actif qu'étendu , ne pouvant encore avoir le 
secret des sciences et de leur profondeur, devait 
naturellement les regarder comme un dépôt con- 
tenu dans les livres, dont la mémoire pouvait s'em- 
parer. 
Si dan» cette époque les femmes voulaient déro- 



ber tontes les connaissances ^cs honunes, \m 
hommes de tous côtes s^empressaicnt par des p»- 
négyriques à rendre des hommages aux. femmes. 
C'était la suite de l'esprit général qui portait la ga* 
lanterie dans les lettres , comme il Tavait portée 
par les armes. L'Italie surtout fut inondée de ces 
sortes d'ouvrages. Le premier qui donna l'exeni- 
ple, fut Boccace. On sait qu'il aima passionnément 
les femmes et en fut aimé. Il composa en leur 
hônaeurun ouvrage latin, des femmes illustres. U 
y parcourt la fable , l'histoire grecque , Thistoin' ; 
romaine^ l'histoire sacrée ; met ensemble Cléo« . 
pâtre et Lucrèce , Flora et Porcie , Sémiramis et 
Sapho, Alhalie et Didon. Boccace entreprend sur- 
tout de réhabiliter l'honneur de Didon contre Vir- 
gile. Le panégyriste prouve contre le poète , que 
jamais la tcuyc de Sichée ne lui fut infidèle. Il est 
plaisant de voir ensuite Boccace faire une sortie'elo* 
quentc et vigoureuse contre les veuves chrétiennes 
qui se remarient j l'auteur du Décaméron citer 
saint Paul, et le commenter à une jeune veuve qui 
s'excuse sur son âge de ce qu'elle n'imite pas Di- 
don. Ce morceau , qui est plaisant, est d'une élo- 






( 73 ) 

qoence sérieuse : et, ce qu'on ne croirait pas^ la 
morale de Boccace est austère. 

Après lui , plus de vingt écriTains publièrent 
saccessiyement des éloges de femmes c^ébres de 
toutes les nations (i). Parmi nous , Brantôme pu- 
blia un volume des Vies des dames illustres; mais 
je remarque que Brantôme, en cbevaHer français 
et en bomme de cour, ne parle que de reines et de 
princesses. Cest là qu^on trouve Tëloge de Cathe- 
TÎne de M<$dici8 et de la fameuse Jeanne de Naples. 
Bms son style diffus , simple et naïf , Brantôme 
justifie ces deux reines. U nous apprçnd que la se- 
conde fut sans faiblesses , et la première sans 



(i) Joseph Bëtussi traduisit en italien 1 ouTrage latin de 
Boeeace sur les femmes, et, dans Tardenr de son sèle, l'en- 
liehit de cinquante arlieles nouveaux. 

François Serdonati ne trquva point encore Tonvrage 
complet ; il ramassa , dans toutes les histoires profanes ou 
MÎntes, barbares ou non barbares, tous les noms de femmes 
connues qui restaient encore, et grossit le recueil de cent 
vingt ^oges. 

Ce n est pas tout. Un Philippe de Bergame, augustia, 
mort en i5i8, avaic publie, àafA le quinsième siècle , un 
volume latin de femmes illustres. 

Dans le seisième siècle , autre ouvrage sur les femmes 
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crimes. Il absout Fane de ses amans et di 
de son époux j il absout l'autre des gueri 
et de la Suint-Bartbéiemy. 

Après Brantôme, un Hilarion de C 
nimei publia deux volumes in-quarto de 
pages chacun , contenant les ëloges de' 
femmes du quinzième ou seizième siècl 



célèbres , àe Jules-César Gapacio , secrétaire d 
Naples. 

Unantre de Charles Pinto en latin et en yers. 

Un ^utre àè Ipudovico Doménichi. 

Un antre de Jacques-Philippe Thomassini , 
TEtat de Yenii^. 

Un autre de Bernardin Scardéoni , chanoine 
et sur les femmes illustres de Padoue. 

■ Un autre de François-Augustin délia Ghiësa 
Saluées f sur les femmes célèbres dans la littéra 

Un autre de Louis-Jacob de Saint-Charles 
carme , snr les femmes illustres par des ouv 

Un autre , dans les Pay»-Bas , d'un Alexandi 
buache , snr les femmes savantes. 

Un autre d'un Simon-Martin, minime en Fn 
, femmes illustres de TAncien Testament. 

Un autre du famMix père Le Moine, sous 
Galerie des Femnes fortes. 

Je fais grâce de beaucoup d'autres que 
nommer. 
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lëes par la valeur, les talens ou les \ertus. Mais 
tbon religieux, il ne s'est permis de louer que des 
mmes catholiques. Ainsi , par exjsmple , il s*est 
en donné de garde de dire un mot de la reine 
lisabeth; mais aussi il fait un long et magnifique 
Dge de la reine Marie d'Angleterre, qui commença 
ir faire assassiner sur re'cliaiaud Jeanne Gray, âgée 
: dix-sept ans , appelée a la couronne par le tes- 
ment du dernier roi ^ et qui ensuite , dans i'es- 
kce de cinq années qu'elle régna , fit expirer dans 
8 flammes, pour cause de religion, six n sept 
nts personnes dé tout rang et de tout âge. 
es éloges de ce moine panégyriste montent à plus 
i cent soixante-dix : mais tout cède à l'Italien 
ierre-Paulde Ribéra, qui publia dans sa langue un 
lYrage intitulé : les Triomphes immortels et ertr- 
éprises héroïques de huit cent quarante-cinq 
mmes. 11 serait difficile , sans doute , d'avoir une 
»ll^ction plus complète. 

Outre ces gros recueils d^éloges en l'honneur des 
mmes célèbre; , il y eut un grand nombre d'écri- 
ins , surtout en Italie , qui adressèrent des pa- 
Igyriques particuliers à des femmes. Jamais peut- 
re on ne vit à la fois tant de princesses éclairées 



eiaos cette î« ^,«to«e , je©*»^ 

*l'A''« *°'^^Sv o'y "^ «^^ Les. 1^«*^'° 



(77) 
pour de grandes princesses (i); mais d'autres, qui 
avaient de Pimagination au lieu d'amour, substi- 
tuaient aux passions la galanterie de Tesprit , et y 
mélantles idées platoniciennes qui régnaient alors, 
composaient pour ces princesses , en style méta- 
physique, des hymnes respectueux sous le nom 
d'éloges (a). 



(i) BoGcace à la cour de Naples , et le Tasse à la cour de 
Ferrare. 

(2) De tant d^ëloges ou recueils de panégyriques pour les 
femmes , en yers , en prose , eu discours , en sonnets , le 
plus singulier , sans contredit, est celui qui fut publie à Ye- 
nise en i555 , soiiS le titre de Temple à la dipine signora 
Jeanne d'Aragon, construit en son honneur par toits les 
plus beaux esprits et dans toutes les langues principales 
du monde. Cette femme , une des plus célèbres du seizième 
nède , et mariée à un prince de la maison Colonne , fut la 
mère de Marc-Ântoine Colonne , qui se signala à la bataille 
de Lèpanle contre les Turcs. Lliommage dont nous yenons 
'de-parler, ou la construction poétique de ce temple lui fut 
décernée par up décret passé Tan i55i à Venise , dans laca- 
démie de Dubbiosi, Quelques-uns d'entre eux avaient déjà 
ma Vidée de ce culte ; mais on trouva Tidée trop heureuse 
pour n être point adoptée par le corps ; il y eut seulement 
QfM dispute. Il s'agissait de savoir si Jeanne d'Ârfgon anraik 
seule les honneurs du Temple , ou si on associerait à la divi* 
nité la marquise de Guast sa sœur , et qui nVtait pas moins 
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Le même esprit qui, dans cette époque, crëa 
de panégyriqaes de femmes , fit nattre une i 
de liyres sur le mérite des femmes en général, 
éleya i^mportante question de Tégalité ou ê 
prééminence de sexes 3 et pendant cent cinqu 
ans , on vit une espèce de conspiration d'écrii 
pour assurer la supériorité aux femmes. Le 
et un des premiers auteurs de cette conjurai 
fut un homme célèbre : c^est ce Corneille Agri 
qui, né à Cologne en i486, étudia toutes les s 
ces , embrassa tous les états , parcourut toi 
pays , porta les armes avec distinction , se fî 
suite théologien , docteur en droit , doctei 
médecine, commenta les épitres de saint Pa 



célèbre. Mais on jugea apparemment que deuxcIWi 
deux sonveraines et deux femmes n^aimaient guèri 
trouver ensemUe. Ainsi, après de graves délibération 
cadémie décida que la marquise de Gnast aurait ses ai 
part , et Jeanne d'Aragon sa sœur resta unique et exe 
propriétaire des siens. On procéda ensuite à bâtir le 
pie ; et les langues latine , grecque , italienne , frao 
espagnole, esdavonne, polonaise , hongroise , bébn 
calda'lque, etc. , furent employées k la comtruetion 
monument, un des plus singuliers sans doute que la | 
terie ait jamais élevé en llioaaeur de U beauU. 
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eterro , donna des leçons sur la pierre phiio- 
.aie à Turin , sur la the'ologie à Pavic , pra- 
a la médecine en Suisse , fut attaché succès- 
anent à trois ou quatre princes et princesses , 
a*en fut que plus malheureux ; essuya des in- 
itices , s^en plaignit avec courage , fut mis deux 
is dans les fers , et toujours errant parce qu^il 
; laissa toujours entraîner à une imagination ar- 
dente et faible , parce que, incapable d'être libre 
it d'être esdaye , il ne sut avoir ni le courage de 
la pauvreté , ni celui de la dépendance , après 
avoir excité tour à tour ou a la fois la pitié , 
l'admiration et la haine , mourut en France , n 
quarante-neuf ans , avec une grande réputation 
et de grands malheurs. 

Ce fut en 1 5o9 qu'il publia son Traité de l'ex- 
cellenoe des femmes au-tlessut des hommes. Mal- 
heureusement il avait alors intérêt de plaire à la 
fameuse Marguerite d'Autriche , qui gouvernait 
les Pays-Bas. On est fâché que cette petite cir- 
constance se soit mêlée à une si belle cause. Son 
livre est divisé en trente chapitres j et dans cha- 
que chapitre, il démontre la supériorité des femmes 
par des preuves théologiques , physiques , histo- 
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que la contemplation de la beauté peut seule ren- 
dre lliomme heureux sur la terre , et Pélever à la 
contemplation de Dieu même. 

Tel est le résultat de son ouvrage j mais ce cpi'on 
ne peut rendre , c^est Pimpression que fait dans la 
lecture un mélange continuel de théologie et de 
platonisme, le nom de Dieu mêlé partout à celui 
des femmes, Mo!se à côté de Pétrarque et du Dante; 
et dans la même page, et presque dans les mêmes 
lignes, des citations de Boccace et de saint Augus- 
tin , d'Homère et de saint Jean. Rien à mon gré 
ne peint mieux l'esprit du seizième siècle, e6 Italie 
surtout, et avec quelle bonne foi on était, ou on 
voulait être tout ensemble amant, dévot, chré- 
tien , j^aïen , théologien et philosophe. Peut-être 
même ce mélange bizarre devait-il se trouver dans 
un pays où Ton rencontre souvent les ruines d'un 
ancien temple de Jupiter à côté d'une église, une 
statue de saint Prière sur une colonne de Trajan , 
et des Madones près d'un Apollon. 

U parait que même après le Ruscelli , il y eut 
encore des incrédules à persuader, et que toutes 
les conversions n'étaient pas faites ; car on trouve 
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crimes. Il absoat Tuno de ses amans et du nu 
de son époux ; il absout l'autre des guerres c 
et de la Suint-Barthëiemy. 

Après Brantôme, un Hilarion de Costc 
nim^i publia deux Tolumes in-quarto de huit 
pages chacun f contenant les éloges de* tout 
femmes du quinzième on seizième siècle , é 



célèbres , de Jules-Gësar Gapacio , secrétaire de U y 
Naples. 

Un autre de Charles Pinto en latin et en rers. 

Un autre de LudoYÎco Doménichi. 

Un autre de Jacques-Philippe Thomassini , évêq 
TEtat de Yenias. 

Un autre de Bernardin Scardéoni , chanoine de .' 
et sur les femmes illustres de Padoue. 

Un autre de François-Augustin délia Ghiësa , é 
Salaces, sur les femmes câèbres dans la littëratu 

Un autre de Louis-Jacob de Saint-Charles , 
canne , sur les femmes illustres par des ouvr 

Un autre , dans les Pays-Bas , d^un Âlexandr 
busehe « sur les femmes savantes. 

Un autre d^nn Simon-Martin, minime en Fr 
, femmes illustres de TÂncien Testament. 

Un autre du fameux père Le Moine, sot 
Galerie des Femmes fortes. 

Je fais grâce de beaucoup d'autres cfu 
nommer. 
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la valeur, les talens ou les vertus. Mais 
ligieux, il ne s'est permis de louer quedes 
atholiques. Ainsi , par exemple , il 8*est 
aë de garde de dire un mot de la reine 
; mais aussi il fait un long et magnifique 
a reine Marie d'Angleterre, qui commença 
issassiner sur Tëchafaud Jeanne Gray, âgëc 
ipt ans , appelée à la couronne par le tes- 

I dernier roi j et qui^ ensuite , dans l'es- 
inq annëes qu'elle régna , fit expirer dans 
nés, pour cause de religion, six n sept 
rsonnes de tout rang et de tout âge. 
s de ce moine panégyriste montent à plus 
>oixante-dix : mais tout cède à l'Italien 
ml de Ribéra, qui publia dans sa langue un 
intitulé : les Triomphes immortels et en- 
héroïques de huit cent quarante-cinq 

II serait difficile , sans doute , d'avoir une 
1 plus complète. 

ces gros recueils d'éloges en l'honneur des 
ëlèbre; , il y eut un grand nombre d'écri- 
irtotit CD Italie , qui adressèrent des pa- 
es particuliers à des femmes. Jamais peut- 
c vit à la fois tant de princesses éclairées 
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que dans cette partie de ^Europe. Les cours de 
INaples , de Milan , de Mantoue , de Parme , de 
Florence, etc. , formaient autant dMcolesdegoftt, 1 
entre lesquelles régnait une émulation de talent et f 
de gloire. Les hommes s'y distinguaient par ki J 
armes ou par Pintrigue ; les femmes par les cmr 1 
naissances et par les grâces. Il y avait peu de oh I 
petites cours , où il n'y eût quelque homme di 
lettres de la plus grande réputation. Dans un paji 
qui ne forme qu^un gnmd État , il y a peu de ti- 
lens, parce qu'il n'y a qu'une capitale, qu^oM 
cour et qu'un centre de lumières. Les proTÎncM 
éloignées n'ont ni la même activité , ni le méai 
goût. Dans un pays comme l'Italie , partagé i 
une foule d'États , et où presque chaque yille ft^ 
mait une capitale , l'esprit naissait et se déyelop-l 
pait partout. C'est sûrement une des causes de 11 I 
grande supériorité des Italiens. Ce qui faisait lf|pr 
malheur en politique , faisait leur gloire pour kl 
talens. Tous ces hommes ou de génie où d'eiprit 
s'attachaient aux femmes célèbres , l'ornement de 
ces cours. U y en eut parmi eux qui, éstimaqtk 
condition par les amas , et croyant que le.g|éBk 
égale tout , osèrent avoir de]] très-vives pasaio^ 
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pour de grandes princesses (i); mais d'autres, qui 
avaient de Fimagination au lieu d'amour, substi- 
tuaient aux passions la galanterie de Tesprit , et y 
mêlant les idëes platoniciennes qui régnaient alors , 
composaient pour ces princesses , en style méta- 
physique, des hymnes respectueux sous le nom 
d'éloges (a). 



(i) BoGcace à la cour de Naples , et le Tasse à la cour de 
Ferrare. 

(2) De tant d'ëloges ou recueils de panégyriques pour les 
femmes , en yers , en prose , en discours , en sonnets , le 
plus singulier , sans contredit , est celui qui fut publie à Ye- 
nise en i555 , soiiS le titre de Temple à la divine signora 
Jeanne d'Aragon, construit en son honneur par tous les 
plus beaux esprits et dans toutes les langues principales 
du monde. Cette femme , une des plus célèbres du seizième 
nAde , et mariée à un prince de la maison Colonne , fut la 
mère de Marc-Ântoine Colonne , qui se signala à la bataille 
de Lèpanle contre les Turcs. Lliommage dont nous venons 
'de-parler, ou la construction poétique de ce temple lui fut 
décernée par up décret passé Tan i55i à Venise , dans laca- 
démie de Dubbiosi, Quelques-uns d'entre eux avaient déjà 
«a Vidée de ce culte ; mais on trouva Tidée trop beureuse 
pour n être point adoptée par le corps ; il y eut seulement 
QfM dispute. Il s'agissait de savoir si Jeanne d*Â;r9gon anraik 
seule les bonneurs du Temple , ou si on associerait à la divi* 
nité la marquise de Guast sa sœur , et qui n'était pas moins 
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Le même esprit (|ui, dans cette époque, Créa tant 
de panégyriques de femmes , fit nattre une fouie 
de livres sur le mérite des femmes en général. On 
éieya l'importante question de Tégalité ou de la 
prééminence de sexes j et pendant cent cinquante 
ans , on vit une espèce de conspiration d'écriyains 
pour assurer la supériorité aux femmes. Le chef 
et un des premiers auteurs de cette conjuration , 
fut un homme célèbre: c^est ce Corneille Agrippai 
qui, né à Cologne en i486, étudia toutes les scien- 
ces , embrassa tous les états , parcourut tous les 
pays , porta les armes avec distinction , se fit en^ 
suite théologien , docteur en droit , docteur en 
médecine, commenta les épitres de saint Paul cm 



célèbre. Mais on jugea apparemment que deux clivinitéti 
deux souveraines et deux femmes n*aimaient guère k M . 
trouver ensemUe. Ainsi , après de graves délibératioù , IVi- 
cadëmie décida que la marquise de Gnast aurait ses autdil 
part , et Jeanne d'Aragon sa soeur resta unique et exeloMrt 
propriétaire des siens. On procéda ensuite à bâtir le TeAt- 
ple ; et les langues latine , grecque , italienne , françaiM, 
espagnole, esdavonne, polonaise , bongroise , hébt«SqiM; 
caldaXqne, etc. , furent employées k la comtrvetioa d««t 
monument, un des plus singuliers sans doute que la g^dfl*» 
terie ait jamais élevé en Utonnear de la beauté. 
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ngleterrc , donna des leçons sur la pierre phiio- 
>phale à Turin , sur la théologie a Pavic , pra- 
]ua la médecine en Suisse , fut attaché succès- 
rement à trois ou quatre princes et princesses , 
n*en fut que plus malheureux ; essuya des in- 
stices , s^en plaignit ayec courage , fut mis deux 
is dans les fers , et toujours errant parce qu^il 
laissa toujours entraîner à une imagination ar- 
mte et faible , parce que, incapable d'être libre 
d'être esdaye , il ne sut avoir ni le courage de 
pauvreté , ni celui de la dépendance , après 
'oir excité tour à tour ou à la fois la pitié , 
idmiration et la haine , mourut en France , n 
larante-neuf ans , avec une grande réputation 
de grands malheurs. 

Ce fut en 1 5o9 qu'il publia son Traité de l'ex- 
Uenoe des femmes au-dessus des hommes. Mal- 
:ureusement il avait alors intérêt de plaire à la 
meuse Marguerite d'Autriche , qui gouvernait 
s Pays-Bas. On est fâché que cette petite cir- 
instance se soit mêlée à une si belle cause. Son 
yre est divisé en trente chapitres ; et dans cha- 
le chapitre, il démontre la supériorité des femmes 
ar des preuves théologiques , physiques , bisto- 
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riqae^ , cabalistiques et morales. U met à contrit 
bution récriture et la fable , les historiens , le^ 
poètes , les lois civiles , les lois canoniques , cHr 
un peu plus qu^il ne raisonne , et finit par prote»* 
ter que ce n'est par aucun intérêt humain qa^ i 
écrit , mais par devoir , parce que tout homm 
qui connaît la vërité en doit compte , et qu'alon 
le silence serait un crime. 

Les Italiens en lisant cet ouvrage durent le re- 
garder comme un vol que leur avait fait un Alle- 
mand. Mais s'ils n'eurent pas le me'rite de l'inven- 1 
tion , on peut dire qu'ils s'en de'dommagèrent. Ia 
.cardinal Pompée Colonne , le Portio , le Lando , 
le Domënichie , le Maggio , le Bemardo Spina et 
beaucoup d'auti*cs , écrivirent tous sur la perfec- 
tion des femmes. Majs l'ouvrage le plus singulier 
dans ce genre est celui du Ruscelli j il parut à Ve- 
nise en ]55a. Ruscelli vint après tous les autres, 
et , me'content de la manière dont on avait , dit-il, 
soutenu avant lui une cause si évidente , il ima* 
gina de nouvelles preuves , bien sûr qu'après lui 
il ne serait plus possible de douter. Après avoir 
cox)ié Agrippa en le critiquant , il se jette dans 
des spéculations sublimes , et s'attache ft prouver 
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que la contemplation de la beauté peut seule ren- 
dre lliomine heureux sur la terre , et Fëlever à la 
contemplation de Dieu même. 

Tel est le résultat de son ouyrage ; mais ce cpi^on 
ne peut rendre , c^est Fimpression que fait dans la 
lecture un mélange continuel de théologie «t de 
platonisme ; le nom de Dieu mêlé partout à celui 
des femmes^ Moïse à côté de Pétrarque et du Dante; 
et dans la même page , et presque dans les mêmes 
lignes, des citations de Boiccace et de saint Augus- 
tin , d^Homére et de saint Jean. Rien à mon gré 
ne peint mieux l'esprit du seizième siècle, et Italie 
surtout, et avec quelle bonne foi on était, ou on 
-voulait être tout ensemble amant, dévot ^ chré- 
tien , j^aïen , théologien et philosophe. Peut-être 
même ce mélange bizarre derait-il se trouver dans 
un pays où Ton rencontre souvent les ruines d'un 
ancien temple de Jupiter à côté d^une église, une 
statue de saint Prière sur une colonne de Trajan , 
et des Madones prés d*un Apollon. 

U parait que même après le Ruscelii , il y eut 
encore des incrédules à persuader, et que toutes 
les conversions n'étaient pas faites ; car <m trouve 
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encore plusieurs ouvrages, italiens, espagnok et 
français sur le même sujet (i). 



(i) En 15^3 , il en parut un d'une célèbre Vénitienne 
que j'ai déjà citée ( Modesta di Potzo di i^rxi). Elle y sou- 
tenait la supériorité de son sexe sur le nôtre. Son oarrage 
eut le plus grand succès , et malheureusement pour «Ue, 
ce qui y ajouta peut-être , c'est qu'on pouvait la louer sans 
crainte. Elle Tenait de mourir quand l'ouvrage parnt. 
Les hommes d'ailleurs voient toujours avec pladsir ces 
sortes d'ouvrages des femmes. L'orgueil , qui calcule touti 
regarde comme une preuve même de ses avantages l'effort 
qu'on fait pour les combattre. 

Au dix -septième siècle, une autre femme et une autre 
Vénitienne (Lucrèce Marinella) soutint la même cause. 
Son ouvrage est intitulé : La noblesse et l'excellence des 
femmes avec les défauts et les imperfections des hommes. 
Les hommes^du moins n'eurent point avec elle le défaut 
d'être injustes; et elle eut tout le succès que la beauté 
donne à l'esprit. 

En 1628 , autre ouvrage italien encore sur la dignité de^ 
femmes. Pour cette fois l'auteur était un homme ; c'était 
Christophe Bronzini , son ouvrage est en dialogues et divisé 
par jours. On peut concevoir par l'étendue de son phn 
combien la matière lui parut riche ; sa division est de vingt- 
quatre journées. La huitième , qui roule sur le mariage , a 
seule plus de deux cents pages. Bronzini , en louant les 
femmes , ne leur assigne point de rang , et laisse indécis le 
procès des deux sexes. 

Mais en i65o,' parnt un livre où le procès était jugé trèé- 
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' U faut avouer, de bonne foi, que de tant d^ou- 
Trages il y en a bien peu qui méritent d^étre lus , 
et qu^il n'y en a pas un où la question soit traitée: 



nettement ; le titre de Touvrage était *• La femme meilleure^ 
que Vhomme , paradoxe par Jacques del Pozzo. On ne 
sait pourtant si les femmes durent être beaucoup flattées de 
ce mot de pàradox e . • 

En Espagne , un nommé Juan de Spinosa fit dans le sèi- 
sième siècle undialogue à Téloge des femmes. On peut croire 
qall les loua arec toute l'imagination de son pap et toute 
la majesté de sa langue. 

En France, nous avons un très-ancien ouvrage sur le mé- 
rite des femmes , qu'où traduisit en latin pour lui donner 
^us de cours. Les Italiens eux - mêmes Tadoplèrent , et il 
fut traduit en leur langue par Vincent Galméta. 

Les Françaises ne furent guère moins zélées que les Ita- 
litones à soutenir l'honneur de leur sexe. 

Marguerite , reine de Navarre et première femme de 
Henri IV, tour à tour dévote et galante, et plus célèbre, 
comme on sait , par son esprit que par ses mœurs , dans un 
ouvrage en forme de lettres , entreprit de prouver que la 
femme est fort supérieure à l'homme. 

Mademoiselle de Gournay, qui mérita d'être adoptée par 
Montagne , écrivit aussi pour son sexe ; mais , plus modeste 
ou moins hardie , elle borna ses prétentions, et se contenta 
de l'égalité. 

Cette modestie n'jsmpêcha pQint qu'une demoiselle de 
Schurman née à Cologne , et qui de son temps eut une pro- 
d^ieuse réputation, parce qu'elle réussissait dans tous les 
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on a mis pai^out rautorité à la place du raison 
ment, même quand on a parle des femmes ; n 
en pareille matière , comme en beaucoup d*aut 
vingt citations ne valent pas une raison. 

arts , qu'elle était peintre , musicienne , graveur , sculpt* 
philosophe , géomètre « théologienne même , et qu 
avait encore le mérite d'entendre et de parler neuf lan| 
différentes , ne dit , après avoir lu ce livre en Thonneu 
son sexe : Dans cet ouvrage, je ne voudrais ni n* 
rais tout approuver. 

En 1643 t il se publia k Paris un autre ouvrage sou 
titre : La Femme généreuse qui montre que son sexe 
plus noble , meilleur politique, j)lus vaillant, plus 
vont, plus vertueux et plus économe que celui 
hommes. 

En i665 , une demoiselle puUia encore à Paps un. 
intitulé : Les Jbames illustres , oh par bonnes et j 
raisons il se prouve que les femmes surpasse: 
hommes. 

En 1673, autre ouvrage Intitulé : De l'égalité de 
sexes, discours ph^sophique et moral oii l'on vo 
portance de se défaire des préjugés. 

En 1675 , Fauteur se réfuta sous un antre nom , 
hliant un Traité de l'excellence des hommes conti 
tité des sexes / mais on voit qu'il se réfute douci 
qu'il craint d'avoir raison contre lui-même. 
*En 1691 , on vit paraître une troisième éditi 
ouvrage qui eut une sorte de célébrité. 

Dans le même siècle, une demoiselle Romi 
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11 semble que, pour terminer cette grande que&k 
tion d^mour-propre et de rivalité entre les sexes , 
il faudrait examiner la force ou la faiblesse des 
organes; le genre dVdhcation dont les deux sexes 
sont susceptibles ; le but de la nature en les for- 
mant j jusqu'à quel point il serait possible de la 
corriger ou de la changer ; ce qu'on gagnerait et ce 
qu'on perdrait en s'ëloignant d'elle ; enfin Teflet 
inévitable et force que la différence des devoirs, 
àts occupations et des mœurs doit produire sur 
l'esprit , l'âme et le caractère des denx sexes. 

S'agit-il de talens et d'esprit , il faudrait distin- 
guer l'esprit philosophique qui médite , l'esprit de 
mémoire qui rassemble , l'esprit d'imagination qui 
crée , l'esprit politiqpe ou moral qui gouverne. 

U faudrait voir ensuite jusqu'à quel degré ces 
quatre genres d'esprit peuvent convenir aux fem- 
mes ; si la faiblesse naturelle de leurs organes d'où ' 



famille de Languedoc, voulut se ressaisir de la supërioriltf, 
et tâcha de TëtahUr par de Isonnes preuves. 

Enfin cette opinion ou ce procès produisit une espèce de 
guerre entre des écrivains d'ailleurs assez obscurs , fit naître 
des ouvrages , des réponses et des répliques aujuurdliui éga- 
lement inconnus. 

8^ 
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résulte leur beauté j si Pinquiétude de leur 
tére qui tient à leur jmagination ; si la mu 
et la variété des sensations , qui fait une pa 
leurs grâces , leur permet oette attention 1 
soutenue qui peut combiner de suite une 
chaîne d^idées ; attention qui anéantit tous 
jets pour n'en voir qu'un et le voir tout enti 
d'une seule idée en fait sortir une foule, 
enchaînées a la première , ou d'un grand i 
d'idées éparses extrait une idée primitive < 
qui les rassemble toutes. 

Ce genre d'esprit est rare même parmi le 
mes , je le sais ; mais enfin il y a plusieurs 
hommes qui l'ont eu. Ce sont eux qui se s< 
vés à la hauteur de la natu];^ pour la coi 
ils ont montré à l'ame la source de ses idi 
signé à la raison ses bornes, au mouyeii 
lois, à l'univers sa mardie. Us ont créé des ( 
en créant des principes , et agrandi l'esp 
main en cultivant le leur. Si aucune fei 
s'est mise à côté de ces hommes célèbres , 
la faute ou de l'éducation , ou de la nature 

Descartes, outragé par l'envie, mais 
par deux princesses, vantait l'esprit philoso 
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lies femmes. Je n'ose croire que sa reconnaissance 
voulut par une erreur de plus s'acquitter envers 
la beauté. Sans doute il trouvait dans Elisabeth et 
dans Christine cette docilité , qui s'honore d'écou- . 
ter un grand homme , et paraît s'associer à son 
^nie en suivant la marche de ses idées. Peut-être 
même trouvait -il dans les femmes la clarté, 
Tordre et la méthode; mais trouvait -il de même 
la base de Tesprit philosophique , le doute ? Trou- 
Tait -il cette raison froide qui marche sans se pré> 
cipiter jamais , et mesure tous ses pas ? Leur es* 
prit pénétrant et rapide s'élance et se repose. 11 
• plus de saillies que d'efforts. Ce qu'il n^a point 
va en un instant , ou il ne le voit pas , ou il le dé- 
daigne, ou il désespère de le voir. 11 serait donc 
moins étonnant qu'elles n'eussent point cette opi- 
niâtre lenteur^ qui seule recherche et découvre les 
grandes vérités. 

L'imagination semblerait bien plus devoir être 
leur partage. On a observé que celle des femmes 
a je ne sais quoi de singulier et d^cxt ta ordinaire. 
Tout les frappe ; tout se peint en elles avec viV^- 
oité. Leurs sens mobiles parcourent tous les objets 
et en emportent l'image. Des forces inconnues , 
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des liens secrets traDsmettent rapidemi 
toutes les impretsioDS. Le monde réel ne 
pas; elles aiment à se créer un monde in 
elles rhabitent et Pembellissent. Les spc 
enchantemens , les prodiges , tout ce qu 
lois ordinaires de la nature, sont leur o 
leurs délices. Elles jouissent de leurs 
même. Leur ame s'exalte, et leur espr 
jours plus près de Tenthousiasme. Mais i 
voir jusqu'où cette imagination, appli 
arts , peut développer en elles le talent 
et de peindre ; si elles peuvent avoir Tim 
forte , comme elles l'ont vive et légère j t 
de la leur ne tient pas nécessairement à 
cupations , à leurs goûts , à leurs plaisir 
faiblesses même. Je demanderai si leu 
plus délicates , ne doivent pas craindre c 
tions fortes qui ies fatiguent , et en ch 
douces qui les reposent. L'homme, toujc 
est exposé aux orages. L'imagination di 
nourrit sur la cime des montagnes, aux 
volcans, sur les mers, sur les champs de 
ou au milieu des ruines , et jamais ii 
mieux les idées voluptueuses et tendr< 
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^oir ëprouTë de grandes secousses qui Tagi- 
Tais les femmes , par leur vie scdeutaire et 
, éprouvant moins le contraste du doux et 
rible , peuvent-elles sentir ot peindre, même 
est agréable , comme ceux qui , jetés dans 
la lions contraires , passent rapidement d'un 

ent à l'autre? Peut -être même par Tbabi- 

* 

e se livrer à l'impression du moment , qui 
le est très -forte, doivent - elles avoir dans 
. plus d'images que de tableaux. Peut-être 
lagination , quoique vive , ressemble-t-elle 
oir qui réfléchit tout , mais ne crée rien* 
outesles passions, l'amour, sans contredit, 
e que les femmes sentent et qu'elles expri- 
3 mieux. Elles n'éprouvent les autres que 
lent et par contre- coup : celle-là leur ap- 
it; elle est le charme et l'intérêt de leur 
le est leur ame. Elles doivent donc mieux 
à la peindre. Mais sauront - elles , comme 
r d'Andromaque et de Phèdre, ou celui de 
exprimer les transports d'une ame troublée 
Qt les fureurs à l'amour , qui est tantôt im- 
ise et tantôt tendre, qui s'adoucit et qui 
, qui verse le sang, et qui se sacrifie en- 
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suite eUe-méme? Peindront -elles ses n 
fureurs , ses orages? non : et c'est la n 
même qui le leur défend. Car la nature 
Pun des deux sexes Faudace des désirs < 
d'attaquer y à Fautre la défense et ces 
mides qui attirent en résistant. L'amoui 
est une conquête , et dans l'autre un s. 
faut donc en général que les femmes < 
pays et de tous les siècles sachent miei 
un sentiment délicat et tendre, qu'ui 
violente et terrible. Enfin obligées par le 
par la réserve de leur sexe , par le désir 
taine grâce qui adoucit tout, à cache 
une partie de leurs sentimens ; ces sent 
jours contraints ne doivent -ils pas s'aiB 
elles peu à peu, et avoir moins d'éi 
ceux des hommes qui , toujours audac: 
trêmes avec impunité , donnent à leui 
le degré d'accent qu'ils yeulent, etlei 
encore en les développant? Une contrai 
gère allume les passions ; une contraio 
les amortit ou les éteint. 

Pour l'esprit d'ordre et de mémoire 
des faits et des idées afin de les ret 
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besoin, comme il tient beaucoup à Pbabitude et à 
des méthodes , on ne -voit pas pourquoi les deux 
. sexes n'y réussiraient point également. Gepenclant^ 
pour la quantité, même des matériaux d'où ré- 
sulte l'érudition , il faudrait encore examiner si 
«ians les femmes l'excès du travail ne produirait 
pas plus aisément le dégoût. Serait-il vrai que leur 
impatieÉce et ce désir naturel de changer, qui 
tient h dvi impressions fugitives et rapides , se 
leur permit pas de suivre, pendant des années, le 
même genre d'étude , et d'acquérir ainsi des con- 
naissances profondes et vastes? On sait qu'il y a 
^s qualités d'esprit qui s'excluent. Ce ne peut 
être la même main qui taille le diamant et qui 
creuse la mine. 

Je viens à un objet plus important , l'esprit 
politique ou moral , qui consiste dans la conduite 
de soi-même et des -autres. Pour balancer sut cet 
<^jet les avantages ou les désavantages des deux 
aezes , il faudrait distinguer l'usage de cet esprit 
dans la société, et son usage dans le goorer- 
nement. 

Dans la société , les femmes occupées sans cesse 
a observer, par le double intérêt d'étendre et de 



\ 



(SP) 
conserver leor empire, doivent parfeitemen 
battre les hommes. Elles dolyent dëmékr i 
plis de Tamour-propre , les faiblesses secret 
fausses modesties et les fausses grandeurs , ce 
homme est et ce qu'il Toudrait être , les q 
qu'il montre par Teffort même de les cach< 
estime marquée jusque dans ses satires et par 
tires même. Elles doivent connaître et dîst 
las caractères, Forgueil calme et qui jonit naïi 
de lui-même, Porgueil impétueux et ardent ^ 
rite, la sensibilité vaine, la sensibilité tendre, 
sibilité brOlante sous des dehors froids, la L 
de prétention , et celle qui est dans Tame . 
fiance quinait du caractère, celle de la méch; 
celle du malheur , celle de l'esprit , enfin f 
sentimens et toutes leurs nuances. Comn 
mettent un très-grand prix a Fopinion, elles c 
beaucoup réfléchir sur ce qui la fait naî 
détruit ou la confirme. Elles doivent savoi 
ment on la dirige sans paraître s'en occuper 
ment on peut faire illusion sur cet art i 
quand une fois il est connu ^ quel est le pr 
mettent tous ceux avec qui elles vivent , et ^ 
quel point on peut s'en servir pour les gou' 
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Dans les afiàires, elles connaisseDtles grands effets 
que produisent de petites passions. Elles ont Fart 
dHmposer aux unes , en faisant voir qu^on les con- 
naît, d'ëloigner les autres en se montrant très-loin 
même de les soupçonner. Elles savent enchaîner par 
des ëloges qu'on mërite ; elles savent faire rougir en 
donnant des éloges qu'<}p ne me'rite pas. Ce sont 
toutes ces connaissances si fines , qui servent aoz 
femmes de lisières pour conduire les hommes. La 
société est pour elles comme un clavecin dont 
dles connaissent les touches ^ elles ont deviné 
d*avance le son que chacune doit rendre. Mais les 
hommes , impétueux et libres , suppléant à l'a- 
dresse par la force, et par c^onséquent ayant moins 
d'intérêt d'observer, entraînés d'ailleurs par le. 
liesoin continuel d'agir , oàt difficilement cette 
foule de petites connaissances morales , dont l'ap- 
plication est de tous les instans ^ leurs calculs pour 
la société doivent donc être à la fois moins ra- 
pides et moins sûrs. 

Il faudrait ensuite comparer le genre d'esprit 
des deux sexes , appliqué au gouvernement. Dans 
la société, on gouverne les hommes par leurs pas- 
sions y et les plus petits ressorts sont quelquefois 
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les grands moyens. Mais dans le g< 
des États , c'est par de grandes vues , 
des principes, sortout parladistinc 
ploi des talens , que Ton peut obteni; 
C^est-là que, loin de se servir des 
fnut les craindre , et quHl faut ëlevei 
au-dessus d'eux, au li%i de les y t 
cesse. Ainsi, dans la société , Part c 
est celui de flatter les caractères , au 
de Tadministration est presque toujt 
les combattre. La connaissance même 
qu'il faut dans tous les deux , n'est j 
Dans l'un , il faut connaître les hom 
faiblesse , et dans l'autre par leur for 
parti des défauts pour de petites fins 
couvre les grandes qualités qui tienn 
fauts même. Enfin l'un cherche les pet 
le grand homme , et l'autre doit démc 
homme souvent dans celui qui n'est 
car il y a des âmes qui n'existent poi 
ce qui est médiocre. 

Voyons maintenant si ce genre d'ei 
servation conTient également aux de 
sais qu'il y a des feounes qui ont régi 
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gnent encore avec éclat. Christine en Suède , 
Isabelle de Castille en Espagne, Elisabeth en An- 
gteterre, ont mërité Festime de leur siècle et de la 
poiUîrîté. ^ou8 ayons vu, dans la guerre de 174 1 » 
me princesse que nous admirions en la combat- 
tial y défendre l^Ëmpire avec autant de génie que 
de,fX>uragej et nous voyons encore aujourd'hui 
Fonpire ottoman ébranlé par une femme. IVlais 
thps les questions générales , il faut craindre de 
idre les exceptions pour des règles, et chercher 
qui est dans le cours ordinaire de la nature., U 
fiindrait donc yoir si dans la société , les femmes , 
Vétftnt et ne pouvant presque jamais être en action, 
ipmnrent aussi bien connaître les talens , leur em- 
ploi et leur usage ou leurs bornes ^ si les grandes 
TQflS et l'application des grands principes, sup- 
Ipptant l'habitude de saisir des résultats d'un coup- 
d'ooil , conviennent à leur imagination de détail et 
m peu d'habitude qu'elles ont de généraliser leurs 
idées* C'est le caractère surtout qui gouverne, 
t'est la vigueur de l'ame qui douAe du ressort à 
*oJ^I l'esprit, qui affermit et qui étend les idées poli- 
. J»l tiques -y mais le caractère ne peut presque jamais 
rè>l être formé que par de grands monvemens , de 
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grandes espérances ou de grandes craint 
besoin de se déployer sans cesse en agissa 
des femmes n*est-il donc pas destiné en 
avoir plus d^agrément que de force? Lei 
nation rapide , et qui fait quelquefois m 
sentiment au-deyant de la pensée , ne 1 
elle pas , dans le choix des hommes , plu 
tibles ou de prévention ou d^erreur? 
calomnierait-on beaucoup , risquerait -< 
de leur déplaire , si on osait leur din 
doivent, dans la distribution de leur 
mettre un peu trop de prix aux agrémeni 
portées à croire qu'un homme aimable ] 
plus facilement un grand homme? 

Cest peut-<être là le défaut qu'on p 
cher à Elisabeth. Les goûts de son sexe 
à travers les soins du trône et la grandei 
caractère. On est fâché, dans certains 
de la voir mêler aux vues des grandes 
faiblesses des plus petites. Peut-être 
8tuart eût été moins belle , sa rivale eût 
barbare. Ce goût de coquetterie , comme 
donna à Elisabeth des favoris iqu^elle ji 
plus en femme qu*en souveraine. Elle • 
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aisément que l'art de lui plaire supposait du génie. 
' Cette même reine, si fameuse à tant de titres , 
exerça sur les Anglais un pouvoir presque arbi- 
traire , et dont peut-être on n'est pas assez sur- 
pris. En général les femmes sur le trône i^ont plus 
portées au despotisme , et s'indignent plifs des bar- 
rières. Le seiLe à qui la nature assigna la puissance 
•n loi donnant la force , a une certaine confiance 
qui relève à ses propres yeux , et n'a pas besoia 
da s'attester à lui-même des forces dont il est sûr. 
Hais la faiblesse s'étonne du pouvoir qu'elle a , et 
précipite ce pouvoir de tous les côtés pour s'en as- 
surer elle-même. Les giands hommes ont peut- 
être plus le genre de despotisme qui tient à la 
baatéur des idées j et les femmes hors de la classe 
ordinaire , le despotisme qui tient aux passions ; 
le leur est une saillie de leur ame, bien plus que 
le fruit d'un système. 

Une chose favorise le despotisme des femmes 
qui gouvernent : c'est que leVhommes confondent 
en elles l'empire de leur sexe avec celui de leur 
rang. Ce qu'on eût refusé à la grandeur , on l'ac- 
corde à la beauté. D'ailleurs le pouvoir des fem- 
mes, même arbitraire , n'est presque jamab cruel. 

9 
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Elles ont plutôt un despotisme de fantaii 
d'oppression. Le trône même ne peut lei 
de leur sensibilité ; elles portent dans leur 
contre-poids de bur puissance (t). 

Si après aroir comparé les deux sexes p: 
lens, nous les comparons par les yerti 
trourerons d'autres rapports. D'abord 
rience et Phistoire ■ nous apprennent qi 
toutes les seoCes , tous les pays et tous h 
les femmes ont plus que les hommes les yc 
ligieuses. Naturellement plus sensibles , < 
plus besoin d'un objet qui sans cesse occi 
ame celles portent à Dieu .un sentiment qi 
soin de se répandre, et qui, ailleurs, i 
crime. Avides du bonheur, et le trouvant u 
tour d'elles , elles s'élancent dans une vie e1 
monde difle'rens. Extrêmes dans leurs dé 
de borné ne les satisfait. Plus dociles sui 



(i) n suit de-là que « dans use monarchie lii 
femmes sur le trône tendraient plus au despotisn 
dans unpaysdespotiquef elles se rapprocheraient 
narchie par la douceur. Et c'est ce qui est asse* \ 
respërience. 
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voirs, elles les raisonnent moins et les sentent 
mieux. Plus asservies aux bienséances , elles 
croient encore plus à ce qu'elles respectent. Moins 
occupées et moins actives, elles ont plus le temps 
de contempler. Moins distraites au dehors , elles 
s'affectent fortement de la même idée, parce 
qu'elles la voient sans cesse. Plus frappées par les 
yeux, elles goûtent plus l'appareil des cérémonies 
et des temples ; et la religion des sens influe encore 
sur celle de l'ame. Enfin gênées partout, privées 
d'ëpanchement avec les hommes par la contrainte 
de leur sexe, avec les femmes par une étemelle 
rivalité , elles parlent du moins de leurs plaisirs et 
de leurs peines à l'Être-Suprême qui les voit , et 
souvent déposent dans son sein des faiblesses qui 
leur sont chères, ^ que le monde entier ignore. 
Alors se rappelant leurs douces erreurs , elles 
)ouissent de leur attendrissement même sans se le 
reprocher j et sensibles sans remords, parce 
qu'elles le sont sous les regards de Dieu , elles 
trouvent des déltces secrètes jusque dans le re- 
pentir et les combats. H semblerait donc , par une 
suite même du caractère des femmes , que leur re- 
ligion devrait être plus tendre , et celle des hom- 
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mes plus forte : l^ime tenant plus a des pratique 
et l^autrc à des principes ; et qu^en exaltant 1 
idëes religieuses, la femme serait plus proche < 
la superstition, et l'homme du fanatisme. Maïs 
une fois le fanatisme s'empare d'elle , son imaj; 
nation plus vive l'emportera plus loin ^ et plus f 
roce par la crainte même d'être sensible , ce q 
faisait une partie de ses charmes ne contribue 
plus qu'à ses fureurs. 

Aux yertus religieuses tiennent de très- prés 1 
vertus domestiques ; et sans doute elles derraia 
être communes aux deux sexes : mais ici l'ara: 
tage se trouve encore du côté des femmes j c 
moins elles doivent plus avoir des vertus qui let 
sont plus nécessaires. Dans le premier Âge, tîmii 
et sans appui , la fille est pluyittachëe à sa mén 
ne la quittant jamais, elle apprend plus à l'aime 
Tremblante , elle se rassure auprès de celle qui 
protège ; et sa faiblesse , qui fait sa grâce , aii| 
mente encore sa sensibilité. Devenue mère , elle 
d'autres devoirs, et tout l'invite à les rempli 
Alors l'état des deux sexes est bien différent. A 
milieu des travaux et parmi tous les arts, l'homm 
déployant sa force et commandant à la natorc 
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trouve des plaisirs dans son industrie, dans ses 
succès , dans ses efforts même. La femme , plus 
solitaire , a bien moins de ressources. Ses plaisirs 
doivent naître de ses vertus; ÊbB spectacles sont sa 
Êàmiile. Cest auprès du berceau de son enfant , 
c'est en voyant le sourire de sa fille et les jeux de 
son fils , qu'une mère est heureuse. Et où sont les 
entrailles, les cris, les émotions puissantes de la 
nature? où est ce caractère tout à la fois touchant 
et sublime, qui ne sent rien qu'avec excès? Est- 
ce dans la froide indifférence et la triste sëventé 
de tant de pères? Non; c'est dans l'ame brûlante 
et passionnée des mères. Ce sont elles qui , par un 
mouvement aussi prompt qu'involontaire , s'ëtan- 
Hiiit dans les flots pour en arracher leur enfant 
(^ vient d'y tomber par imprudence. Ce sont. 
ellei qui se jettent à travers les flammes, pour 
enlever du milieu d'un incendie leur enfant qui 
dort dans son berceau. Ce sont elles qui, pâles, 
tfchevelées, embrassent avec transport le cadavre 
de leur fils mort dans leurs bras, collent leur» 
lèvres sur ses lèvres glacées , tâchent de réchauf- 
fer par leurs larmes ses cendres insensibles. Ce» 
grandes expressions, œs traits déchirans qpii nous. 
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font palpiter a la fois d'admiration , de terreur ei 
de tendresse, n*ont jamais appartenu et n'ap- 
partiendront jamais qu'aux femâies. Elles ont 
dans ces momens je îke sais quoi qui les aère au- 
dessus de tout, qui semble nous dëcourrir de 
nouvelles âmes , et reculer les bornes connaes de 
la nature. 

Considérez les devoirs même d'où natt la fidélîttf 
des époux ; lequel des deux sexes y doit être plus 
attaché ? lequel pour les violer a plus d'obstadet 
à vaincre ? est mieux défendu par son éducation, 
par sa réserve, par cette pudeur qui repoum 
même ce qu'elle désire , et quelquefois dispott à 
l'amour ses droits les plus tendres? Calculez le 
pouvoir que la nature donne au premier penduMl Ê 
et aux premiers nœuds, dans un cœur né sensibley 
et a qui jusqu'à présent il a été défendu d'aimer. 
Calculez la force de l'opinion même qui régpe 
avec tant d'empire sur l'un des deux sexes , et qd 
tyran bizarre, pour les mêmes faiblesses, applaudft | 
souvent l'un tandis qu'il flétrit l'autre. La natun 
attentive, pour conserver les mœurs dés femiM) 
a pris soin elle-même de les enviroimer des bar- 
rières les plus douces. Elle a rendu pour ellBS k 
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vice iplus pénible , et la fidëlité plus touchante. 
Non, et il faut Tayouer, ce n*est presque jamais 
par elles que commence le désordre des familles ^ 
et dans les siècles même où elles corrompent , elles 
ont été auparavant oorrompues par leur siècle. 

Après les vertus religieuses et domestiques^ vien- 
nent les vertus sociales , et d^abord les Tertns dis 
sensibilité : ce sont toutes les passions affectueuses 
et douces. On sait qu*an premier rang sont Tami- 
lie et Tamour. 

CTest une grande question de savoir lequel des 
deux sexes est le plus propre à l'amitié. Montagne 
qui a si bien connu ou deviné la nature , et qui 
nous a volé , il y a deux cents ans , ime partie de 
la philosophie de notre siècle , décide nettement 
la question contre les femmes ; mais sur cet objet 
il prononce plutôt qu'il n'examine. On remarque 
même dans tout son livre qu'en général il rend 
peu de justice aux femmes. Pieut - être était - il 
comme ce juge qui craignait tant d'être partial ,1 
qu'il avait pour prindpe de faire toujours perdre 
le procès à ses amis. Sur cette question , si je con- 
versais avec Montagne ; j'oserais lui dire :f Vous 
convenez sans doute que l'amitié est le sentiment 
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de deux âmes qui se cherchent , et qui ont besoin 
de s'appuyer Tune sur Tantre. Or , il semblerait 
qu'entre les deux sexes , celui dont la tête et les 
bras sont les plus occupés , qui est le plus distrait, 
qui est le plus libre, qui peut plus hautement ré- 
pandre ses idées et déployer tous ses sentiment , 
qui dans la prospérité jouit plus par l'orgueil , qui 
dans le malheur est plus humiUé qu'attendri , qui 
dans tous les états a la conscience de ses forces et 
se les exagère, peut se passer bien plus aisëoMttfc 
du commerce et des doux épanchemens de l'ani^ 
tié : mais les femmes, tendres et faibles, et par-là 
même ayant plus besoin d'appui j dans l'intériear 
plus exposées aux chagrins et aux peines secrètes, 
ayant plus de ces douleurs de l'ame qui affectent 
plutôt la sensibilité que l'orgueil; dans le monde , 
forcées presque toujours de jouer un rôle , et rem- 
portant ayec elles une foule de sentimens et d'idées 
qu'elles cachent et qui leur pèsent; les femmes 
enfin pour qui les choses ne sont rien , et les per- 
sonnes presque tout; les femmes en qui tout ré* 
veille un sentiment , pour qui l'indifférence est on 
état forcé, et qui ne savent presque qu'aimer on 
haïr, semblent devoir sentir bien plus vivement la 
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liberté et le plaisir d^im commerce secret , et les 
douces confidences que Tamitie' fait et reçoit. 

Montagne ne manquerait pas de me répliquer : 
Vons jugez les femmes diaprés la nature; jugez-les 
d'après la société , et surtout la société des grandes 
TÎlles. Voyez si le désir général de plaire , senti- 
ment plus friyole que profond, et bien plus Tain 
qu'il n'est tendre , ne doit pas dessécher leur ame, 
et étouffer en partie leur sensibilité même. Voyez 
si , flattées par des éloges étemels et accoutumées 
au plus doux des empires , elles peuvent se plier à 
ces sacrifices de tous les jours et à cette heureuse 
égalité que l'amitié impose. Voyez enfin si ayec 
nous leur amitié plus timide nMoit point avoir 
plus de réserve j et qu'est-ce qu'une amitié qui est 
sur ses gardes, où tous les sentimens sont couyerfs 
d'un demi-yoile, et où il y a pre^^e toujours une 
barrière entre les âmes ? Je ne yous parle point de 
leur amitié entre elles. On n'y croyait point trop 
dans mon siècle ; et c'est apparemment de même 
dans le yôtre. Mais je tous demanderai jusqu'à 
quel point elles peuvent s'aimer , dans le monde 
surtout où tans cesse elles se comparent et s«nt 
comparées , où un regard les divise, où leurs pré- 
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tentions se multiplient , où elles ont c 
de rang , de beauté , de fortune , d'es] 
ciétëmémBa car l'amour-propre , touj 
lant, toujours mesurant, Tit de tout 
tout , et se nourrit même de ce qui Tii 
Non , pourrait ajouter Montagne , 1' 
point en superficie, en jargon, en Tai 
plus ridicules encore pour celui qui h 
pour celui qui les dit. Cest un sentin 
mande de Ténergie dans Tame et une 
d'esprit comme de caractère. C'e^t 
sainte et presque religieuse , qui , par 
de culte, consacre tout entier Ta mi 
C'est une passion qui transforme deux 
une, et fait virre deux êtres de la mé 
la même ame. L'amitié est imposant' 
pour en bien remplir les devoirs, il f 
pable de parler et d'entendre le lan^ 
austère de la yérité. 11 faut avoir un • 
ne s'étonne ni des sacrifices, ni des 
faut surtout cette unité de caractère, * 
mes, par la variété et la mobilité étem 
passions , ont rarement , et qui fait q 
de sentir, de penser et d'agir comme s 
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toutes les occasions et tous les instans. Que dis je? 
on ne s'associs pas fortement sans de grands inté- 
rêts. Et les femmes par leur état même sont rouées 
au repos. La nature les fit, comme les fleurs^ pour 
briller doucement sur le parterre qui les Tit naî- 
tre : mais les arbres nés et élevés au milieu des 
orages , et par leur vigueur même plus menacés 
d'être brisés par les vents , ont bien plus besoin 

■ de s'appuyer les uns les autres et de se soutenir 

f en s'unissant. 

De toutes ces objections^ il s'ensuivrait peut- 
être que Tamitié dans les fenunes doit être plus 
rare ; mais fl faut convenir que , lorsqu'elle t'y 
trouve, elle doit être aussi plus délicate et plus 
tendre. Les hommes en général ont plus les pro-. 
cédés que les grâces de l'amitié. Quelquefois em- 
soulageant ils blessent ; et leurs sentimens les plus 
tendres ne sont pas fort éclairés sur les petites 
choses qui ont tant de prix. Mais les femmes ont 
une sensibilité de détail qui leur rend compte de 
tout. Rien ne leur échappe : elles devinent l'amitié 
.qui se tait ^ elles encouragent Tamitié timide ; e&es 
consolent doucement l'amitié qui souffre. Avec 
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àifB instrumens pins fins, elles manient pins i 
ment un cœur malade; elles lie reposent et 1 
pèchent de sentir ses agitations. Elles savent 
tout donner du prix à mille choses qui n^ec 
raient pas. Il faudrait donc peut-être dësirei 
homme pour ami dans les grandes occasions 5 
pour le bonheur de tous les jours > il faut dé 
Tamitië d'une femme* 

Les femmes en amour ont les mêmes dé 
tesses eï les mêmes nuances ^ mais Phomme ji 
être s'enflamme plus lentement et par deg 
les passions des femmes sont plus rapides j ou 
naissent tout-à-coup , ou elles ne naftront pi 
Plus gênées , leurs passions doivent être plu 
dentés. Elles se nourrissent dans le silence , et 
ritent partie combat. La crainte et les alai 
mêlent chez les femmes Tinquiëtude à ram< 
et en les occupant le redoublent encore. Qi 
rhomme est sûr de sa conquête , il peut avoir 
dWgueil^ mais la femme n'en a que plus de 
dresse. Plus son aveu lui a coûté , plus ce qu 
aime lui devient cher. Elle s attache par ses sj 
ûces. Vertueuse; elle jouit de ses refiis ^ coup 
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die jouit de ses remords même (1). Ainsi les fem- 
mes , quand Tamour est passion , sont les pkis 
constantes : mais aussi, quand l'amour n'est qu'un 
goût , elles sont les plus légères j car alors elles 
n'ont plus ce trouble, et ces combats, et cette 
douce honte qui graTe si bien le sentiment dans 
leur ame. 11 ne leur reste que des sens et de l'ima- 
gination : des sens gouyemës par des caprices ; 
une imagination qui s'use par son ardeur même , 
et qui en un instant s'enflamme et s'éteint. 

Après i*amitië et l'amour, vient la bienfaisance 
et cette compassion qui unit l'ame aux malheu- 
reux. On i4|(nore point que c'est là surtout le 
partage des femmes. Tout les dilftose à l'atten- 
drissement de la pitié. Les blessures et les maux 
rëyoltent leurs sens plus délicats. L'image de la 
misère et du dégoût offense leur douce mollesse. 
L'image des douleurs et des chagrins affecte plus 
profondément leur ame que leur propre sensibi- 
lité tourmente. Elles doivent donc être plus em- 
pressées à secourir. Elles ont surtout cette sensibi* 



(1) Oa peut ici faire mille objections; majùs je ne parle 
que Âes femmes qui sont de leur sexe. 

10 
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lité d^instinct , qui agit ayant de raisonner , et i 
dëjà secouru quand Thomme délibère. Leur bien- 
faisance en est moins ëclairëe peut-être , mail 
plus active. Elle est aussi plus circonspecte et.plai 
tendre. Quelle femme a jamais manqué de respect 
au malheur ? 

Mais il Ikudrait examiner si les femmes , si sea* 
sibles en amitié, en amour, envers les malheu- 
reux, peuvent s'elevcr jusqu'à l'amour de la pa- 
trie qui embrasse tous les citoyens , et à Pamoai 
général de Inhumanité qui embrasse toutes les na* 
tions. 

Je ne prétende point rabaisser l'^our de h 
patrie ; .c'est le ]^us généreux des sentimens ^ c*es 
du moins celui qui a produit le plus de granc 
hommes , et qui a fait nattre ces héros antiqii 
dont rhistoire étonne tous les jours notre ima/ 
nation et accuse notre faiblesse. Mais si nous y* 
Ions décomposer ce ressort, et examiner de | 
en quoi il consiste , nous trouverons que Tair 
de la patrie chez les hommes est presque touj 
un mélange d'orgueil , d'intérêt , de propr 
d'espérance, de souvenir de leurs actions c 
sacrifices qu'ils ont faits pour leurs concitoi 
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et d'an certain enthousiasme lictice qui les de'- 
poaiUe d'eux-mêmes , pour transporter leur exis> 
tence tont entière dans le corps de l'État. Or il 
est aise de voir que presque aucun de ces senti- 
mens ne convient aux femmes. Dans presque tous 
les gouyememens du monde , exclues des hon- 
neurs et des charges , elles ne peuvent ni obtenir , 
ni espërer , ni s'attacher à l'État par l'orgueil d'à- 

m 

voir joui des places. Ayant peu de part dans la 
propriété , et .gênées par les lois dans celle même 
qu'elles ont, U forme de législation dans tout pays 
doit leur être assez indifférente. «IN'agissant , ne 
combattapU jamais pour la patrie , elles n'ont au- 
cun souvenit flatteur qui les y enchaîne par la va- 
nité ou des travaux ou des verfitts. Enfin , existant 
plus dans elles-mêmes et dans les objets qui les 
attachent, et peut-être moins dénaturées que nous 
par les institutions sociales auxquelles elles ont 
moins de part , elles doivent être moins suscepti- 
bles de l'enthousiasme qui fait préférer l'État à sa 
famille et ses concitoyens à soi. On ne manquera 
point de m'objecter les fameuses citoyennes de 
Rome et de Sparte j je répondrai qu'il ne faut pas 
comparer les républiques anciennes à nos consti- 
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tutioDS modernef. On m^objecCera encore le* | 
diges des femmes hoUandaises dans la rëTolnt 
des Sep (-Provinces. Je répondrai que V^nth 
siasme de la liberté peut tout ^ qu^il y a des tei 
où la nature s^étonne de n'être plus elleHBBbême 
queles grandes vertus naissent des grands malhe 
Mais si l'amour de la patrie est peu fait poui 
femmes, l'amour général de l'humanité , qui 
tend sur les nations et sur les siècles , et qui 
une espèce de sentiment abstrait , semble coi 
nir encore moins à leur nature, D faut pouvoi 
peindre ce qu'on aiuie. Ce n'est qu'à force de 
néraliser ses idées que le philosophe parviei 
franchir tant de barrières, qu'il ptisse d'un hoi 
à un peuple, d'un peuple au genre humain 
temps où il vit aux âècles qui naîtront un ; 
et de ce qu'il voit è ce qu'il ne voit pas. hei 
mes n'égarent point ainsi leur ame au loin 
rassemblent autour d'elles leurs sentimens f 
idées, et veulent tenir à ce qui les intére; 
mesures si vastes sont pour elles hors d' 
ture^ un homme est plus pour elles qu 
tion j et le jour où elles vivent , plus q 
siècles où elles ne seront pas. 
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Parmi les vertus sociales , il y en a d'autres 
qu'on peut apj>eler plus proprement vertus de so^ 
ciétë , parée «[u'elles en sont Tagrëmeat et le lieu. 
Leur usage est de tous les instans ; eiles soat dams 
k vie ordinaire ce tpi'est la noonaie courante «a 
iait de commerce : telle est cette douceur <}ai 
read le caractère plus soi^le , et donne aux ma-^ 
Oiéres un charme qui attire ; Pindulgence qui parr 
donne les défauts , lors même qu'on n'a pas be - 
soin àfi pardon pour soi ^ Fart de ne point voir les 
fiiiblesses-qui se montrent , et de garder le secret 
à «elles qui se cachent ^ l'art de d^uiser ses pro- 
pres avantages quand ils humilient ceux qui M les 
ontpas ; l^t de ne tyranniser ni les volontés «li 
les 'désirs , et de ne point abuser de la faiblesse 
néme , 'qui en ^béksaat s'indigne ; et la complais 
sance qdi adopte les idées qu'elle n'a point «ues i 
et laippévenance qài devine les craintes et<e&oott- 
rage les pensées ; et la franchise qui inspire une si 
douce confiance ; et toute cette politesse enfin , 
qui peut-être n'est pas li vertu, mais qui en est 
qaelqucibij|!*rheutHMix mensonge , qui donne des 
règles à l'amour-propre, et fait que l'orgueil à cha- 
queinstant passe a côté de l'orgueil sans le heurter. 
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Mous ne suivrons pas le parallèle des sexes dana 
tous ces sentimens : mais on remari^ae en gênent 
que les femmes corrigent ce que Fexeès des pas- 
sions mettrait d'un peu dur dans le commerce des 
hommes. Leur main délicate adoucit , pour ainsi 
dire , et polit les ressorts de la société. On Toit 
que leur politesse est une suite de leur caractère; 
elle tient à leur esprit , à leur finesse , à leur inté- 
rêt même. Pour les plus vertueuses, la société eil 
un lieu de conquêtes. Peu d'hommes ont fait le 
système de renvoyer tout le monde content, d 
tant pis pouc ceux qui l'auraient : mais beaucoup 
de femmes ont eu ce projet, et quelques - unes y 
réussissent. Plus leur société s'étend, plus ce genre 
démérite se perfectionne, parce qu'alors il y s 
plus de petits intérêts à concilier , et de caractère 
à réunir. C'est une machine qui se complique , e 
demande plus de supériorité pour assortir l 
mouvemens (i). 

(i) En général on est d^antant plus poli qu^on est moi 
soi et plus aux autres, quon tient plus àTopiaion, q 
est plus jaloux d'être dislinguéf qu'on a peut-être moii 
ressources et de grands moyens pour Tétre. Enfin , clu 
particuliers comme ches les peuples, et dans les sexes ce 
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Mais aussi cette politesse si fine doit quelquefois 
mener à la fausseté'. On met l'expression du senti- 
ment à'ia place du sentiment même. De-là le re- 
proche si rëpëté contre les femmes. Il faut con- 
venir que, par leur nature , elles sont plus portées 
à tous les genres de dissimulation. C'est la force 
qui déploie tous ses mouvemens en liberté^ mais 
fa faiblesse et l^rt de plaire doivent observer et 
mesurer les leurs. Ainsi les femnflto, plus timides , 

' apprennent à cacher les sentimens qu'elles ont , et 
finissent i>ar montrer ceux qu'elles n'ont pas. 
L'homme peut avoir de la franchise sans vertu , 

( parce que souvent elle est sans efibrt , et qu'ellt 
peut être en lui le besoin d'une ame impétueuse et 



dans les rangs , la politesse.snppoce encore TobiTeté , parce 
qu elle suppose lliabitade et le bssoîn àeyine ensemble ETl! 
e*estde4à que natt Tartdes mënageaiens,le besoin des ^ards» 
et toutes les petites jouissances de.ia vanité.- On s^accoutunw 
à donner ce qu^on reçoit, et à exiger cequ*on dAne. Ainsi 
la délicatesse de Tamour- propre produit tous les raffine- 
mens de la société , comme la délicatesse des sens produit la« 
recherche des plaisirs, et la déliwiesse 4p Tesprit, qui 
peut 'être n'est que le résultat des deux autres, produit la 
Enesse du goût. On voit comme tous ces objets tiennent en- 
semble, et comme ils tiennent aux femmes. 
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libre: ^ mais la sinoèrité chet ids femmes, qaand 
elle est réelle, ne peut être qa*uo mérite. Qnelf 
quefois l'hoamie faux joue la franchise -par sys- 
tème : les femmes se piquent raremoat de ce genre 
d'hypocrisie ; et quand par hasard elles Font , «Des 
donnent leur franchise comme une marque de oon- 
fiance, pour plaire daTantage ; c'est un sacrifice 
qu'elles font à Pamitié. Ainsi l'homme a de k 
frandiise par orgueil , et la femme par adresse. 
L'un peut dire une yëritë sans autre objet que Is 
vérité i dans la bouche de l'autre , la vérité mens 
a toujours un but. La fausseté de l'homme va pive* 
cpe toujours â ses intérêts; elle n'est que pour 
lui : celle de la femme va presque toujours à plaire; 
elle se rapporte toute aux autres. De ces deux 
faussetés , l'une vous trompe , et l'autre vous sé- 
duit. Enfm la flatterie se trouve également dan 
les deux sexes ; mais celle de l'homme est souver 
dégoûta^ à force d'être basse ; celle de la femn 
est plus légère et parait de sentiment. Mér 
quand elle est outrée , elle est amusante, et n' 
jamais vile; le motif et la grdce la sauvent 
mépris. 
Four achever ce parallèle qui n'est déjà 



( »i7 ) 
trop iong, il faudrait examiner encore dans ks 
deux sexes les vertus rigides qui tienneot à Vé- 
quité , et ces qu^Iitës vigoureuses et fortes qui 
tiennent an courage. Mais toutes les distinctions 
qu'on pourrait faire sur ces objets partiraient ton- 
joars des mêmes principes. Ainsi , â P^ard de Të- 
qaitë d^où naissent les devoirs d'une justice ans • 
tère et impartiale , si entre les deux sexes il y en a 
on qui sente presque toujours avant qtie de juifer; 
si son imagination qui Toutraine , lui donne des 
aversions oq des penchans dont il 9e se rend pas 
eompte; si une régie uniforme et inflexible doit 
fatiguer ses caprioes j si enfin , dans tous les temps, 
il se décide bien plus par des id^s particulières, 
que par des vues générales, il faut avouer alors 
que cette équité rigide, qui voit moins les circons- 
taoces que la régie , et les personnes que les oho^ 
ses , serait moins faite pour lui. Aussi, rarement 
les femmes sont - elles comme la loi qui prononce 
sans aimer ni baïr. Leur justice soulève toujours 
nn coin du bandeau pour voir ceux qu'elles ont 
à condamner ou à absoudre. Ouvrez l'histoire ; 
vous les verrez toujours voisines ou de Texcès de 
Ig pitié , ou de l'excès de la vengeance. 11 Içur 
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manque cette force calme qui sait s^anrêter 
ce qui est modère les tourmente. 

Une femme de beaucoup d'esprit (i) a di 
les Français semblaient .s'être e'chappës des i 
delà nature, lorsqu'il n'était encore entre 
leur composition que l'air et le feu. Elle en i 
pu dire autant de son sexe , mais, sans doute 
n'a pas youlu trahir son secret. 

Il serait bien hardi de vouloir décider ju» 
la nature des deux sexes paratt susceptible d( 
rage : mais ce mot de courage est vague , et 
en fixer i'idée , il en faudrait distinguer de 
rentes espèces. Oiv connaît la distinction du 
rage Xl'esprit et du courage physique ^ mais ces 
genres se subdivisent encore. Ainsi, dans le 
rage d'esprit , on trouve un courage de prio 
qui fait braver l'opinion ; un courage de vol 
qui donne de Ténergie à l'ame, et l'empêche* 
gouvernée ; un courage de constance, qui sup 
l'idée des longs travaux et les travaux mém 
courage de sang-froid., qui, dans les circonsi 
délicates , voit tout et voit bien : et dans le <:o 

(i) Madame de Graffigoi, Lettres péruviennes. 
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physique, un courage contre la douleur, qui sait 
souffrir j un courage contre les périls, soit celui d'au- 
dace qui affronte, soit celui d'intrépiditë qui attend ^ 
un courage d'habitude , qui est de tous les jours, et 
s^applique à tous les objets } et ce courage d'en- 
thousiasme , qui est comme la fiéyre d'une ame 
ardente, qui naît et s'éteint, et fait braver dans 
un temps ce qu'on eût redoute dans un autre. 

Je laisse à mes lecteurs à faire l'application de 
ces détails. Mais ce qu'on doit remarquer, c'est 
que de tous les genres de courage , celui que les 
femmes ont le plus, est celui de la douleur; ce qui 
vient San» doute de la foule des maux auxquels les 
a soumises la nature. Quoi qu'il en soit , elles ai- 
meraient cent fois mieux souffrir que déplaire, et 
braveraient bien plutôt la douleur que l'opinion. 
On 9 vu aussi dans les dangers, des exemples d'un 
courage extraordinaire chez les femmes. Mais c'est 
toutes les fois qu'une grande passion', ou une idée 
qui les remue vivement , les enlève â elles-mêmes. 
Alors leur imagination qui s'enflamme, leur fait 
vaincre leur imagination même : et leur sensibi- 
lité ardente , portée toute vers un objet , étouffe 
les petitfBs sensibilités d'habitude , d'où natt la 
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crainte , et qui ptodoisent la faiblesse. El 
dans ces secousses , une force qui brave 1 
Ta plus lom qu^une force habituelle , qui , 
continuité même , a moins de ressort , et d 
moins Toisine de l'exôés. 

Telle est, dans. la question de Pëgalité < 
supërioritëdes sexes, une partie des objets c 
fallu discuter et mettre dans la balance, 
bien traiter, il faudrait tout à la fois être m 
anatomiste , philosophe , raisonnable et s< 
et surtout aYoir le maAeur d'être parfai 
dësintëressë. 

; Le seiEième siéde , qui avait vunattre et 
cette question , fut peut-être Pëpoque la pi 
lante pour lesibiames. Après ce temps , on 
beaucoup moins d'Ouvrages en leurhonneu: 
espèce d^enthousiasme gënëral d'une galant 
rieuse , était un peu tombée. L'extinction 
de la chevalet en Europe , Tabolition de 
nois, les gu^es de religion en Allemag 
Angleterre et en France, les femmes a 
dans les cours , et les mœurs qui doivent ni 
Toisivctë , de l'intrigue et de la beauté , rej 
comme un instrument de fortune, enfin le'h 



I 
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goût de société qui.commença partout à se répan- 
dre , goût qui polit les mœurs en les corrompant , 
et qnîy en mêlant davantage les deux sexes, leur 
apprend à se cherdier plus et à s^estimer moins : 
tout contribua à diminuer un sentiment qui , pour 
élre profond , a besoin d'obstacles et d'un certain 
état de Tame, où elle puisse s'honorer par ses dé- 
sirs , et s'estimer par sa faiblesse même. 

Cependant cette révolution ne se fit que len- 
tement parmi nous. Sous François !•' , qui 
donna le signal de la ottrruption en Fcance, on 
trouve encore en amour des jalousies , des ven- 
geances, des haines et des crimes qui prouvent 
des mœurs. Sous Catherine de Médias, ce fut un 
mélange de galanterie et de fureurs. L'ardeur ita- 
lienne vint se mêler à la volupté française. Tout 
fut intrigue. On parlait de carnage dans des ren- 
dez-vous d'amour , et l'on méditait , en dansant , 
la ruine des peuples. Cependant les soins même 
de la politique et de la guerre, les factions, les 
partis, et jene sais quoi*'de romanesque qui res<- 
tait encore, donnaient une certaine vigueur aux 
«mes, qui se portait jusque dans les sentimens 
que les fetemes inspiifaient. Sous Henri IV , on vit 

II 
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une galanterie plus douce. U eut les mœui 
chevalier et les faiblesses d'un roi sensible, 
fit honneur de Timiter ^ et les. coui-tisans , 
tumës aux actions d'jéclat et aux conquêtes , 
cieux et brillans, portèrent dans Tamour ce 
péce de courage noble qu^ils avaient monti 
les combats. On se corrompait partout , n 
ne s'avilissait point encore. 

Sous Louis XIU, Fesprit qui commcnç 
déyelopper, fit mêler la métaphysique à la 
terie. On connaît les faq^uses thèses que 
dioal de Richelieu fit soutenir sur Tamc 
qu'on serait tente de prendre pour une es| 
parodie et une charge comique , n'éta 
l'expression sérieuse des mœurs de ce ten 
Les guerres de religion avaient mis la conti 
à la mode. Le nouveau goût des lettres 
prendre les formes scolastiques pour la s 
Le faux bel-esprit naissait du désir de l'es 
de l'impuissance d*en avoir. La galanterie 
détruit rien et se mêle è tout , parce qu' 
rien de profond , et qu'elle est plutôt une to 
de l'esprit qu'un sentiment , la galanterie a( 
tous ces mélanges, «t s'était formé u^ n* 



? 
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jargon-, tout à la fois mystique , métaphysique et 
romanesque. Ce n'était que dissertations sur les 
délicatesses et les sacrifices de Pamour. Quoiqu'on 
disserte peu sur ce quW sent beaucoup , cepen- 
dant ces conyersations même et ces maximes an- 
nonçaient un tour dimagination qui , en permet- 
tant la galanterie, y joignait la tendresse , et liait 
toujours à ridée des femmes une idée de sensibi- 
lité et de respect. 

La régence d'Anne d'Autriche et la guerre de la 
minorité furent une époque singulière. La France 
était dans l'anarchie, mais on mêlait les plaisan- 
teries aux batailles et les vaudevilles aux factions. 
Alors tout se menait par les femmes. Elles eurent 
toutes , dans cette époque , cette espèce d'agita- 
tion inquiète que donne l'esprit de parti , esprit 
moins éloigné de leur rt| É ifa i | e qu'on ne pense. 
Les unes imprimaient le luhjiàJcment , les autres le 
recevaient. Chacune , selon son intérêt et tels vues, 
cabalait, écrivait, co nspirait. Le temps des assem^ 
blées était la nuit. Une femme au- lit , ou sur sa 
chaise longue , était l'ame du conseil. Là on se dé* 
cidait pour négocier, pour combattre, pour se 
brouiller , pour se raccommoder avec la cour. Les 
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faiblesses secrètes préparaient les plus grands ëyé- 
nemens. L^amour présidait à toates les intrigues. 
On conspirait pour ôter un amant à sa mattreiae, 
ou une maîtresse à son amant. Une rëvolutioo 
dans le cœur d'une femme annonçait presque toa- 
jours une révolution dans les affaires (i). 

Les femmes , dans le même temps , paraistai^Bt 
souvent en public et à la tête des factions. Alors 
elles joignaient à leur parure les écharpes qui dis- 
tinguaient leur parti. On se serait cru transporté 



(i) Chaque femme avait son département et son empire. 
Madame de Montbason, beUe et brillante, gouvernait !■ 
duc de Beaufort ; madame de Longueville , le duc de Li 
Rochefoucauld; madame de Ghâtillon y Nemours et Gondé; 
mademoiselle de Ghevreuse , le Coadjuteur ; madomoiseOi 
de Saujon « dévote et tendre , le duo d'Orléans ; et 1& du- 
chesse de Bouillon , son aatri. Cependant madame de Ckè- 
vreose , vive et ardent*, se livrait à ses amans par gpAt« tt 
aux affaires par occasion ; et la princesse palatine , tour à 
tour amie et ennemie du grand Condë , par l'ascendant de 
son etprit bien plus que de ses charmes , subjuguait toos 
ceux à qui elle voulait plaire , et qu'elle avait ou la fanlMue 
ou l'intérêt de persuader. On sait qu'elle eut tout àhi fois 
une ame passionnée et un esprit ferme , et qu'elle parut 
auMi romanesque en amour, que politique dans ïesintérêu 
d'État. 
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dans le pays des romans ou au temps de Tan- 
eîenne «bevalerie. On Toyait dans des salles ou 
sur de» places , des instromens de musique mélës 
a^ec des instrumeas de guerre, des cnirasses et 
des YÎolmia , et des beautés parmi des guerriers. 
SMHrent eUes Tiskaient les troupes *et présidaient 
à dei conseik de ^ueyflte (iS I^ dëTotion ches les 
femmfls se mâiaxt à i'espiit de ^Mstion , comme l'es- 
prit -de ûictton à la. galanterie. -Lisez les Mémoires 
du tempe; vous uwrez Mademotselle remplir les 
deroin-lfis plus sacrés de la religion, ayant de 
fttctir yo«r nn voya^ ^où elle allait calwler contre 



(i)H y eut un régiment créé sous le nom de Mademai" 
telle , -A lloniiear éorÎTsit à des femnes qui aTaient sniTÎ 
sa £Ue à Orléans : ^ mesdames les comtesses maréchale^' 
de-camp dans l'armée de mt^Ue contre le Mazarin. Per- 
sonne nlgnore ce que fit cette princesse qui a?ait tout le 
courage d*csprit qui UMmqiMÙt àson père. 9n saitqu^à Or* 
lëans elie «scakda presque I0S murs, tandis qu'on délibérait 
si on devait la recevoir. Et à la porte Saint- Antoine , pen- 
dant que le grand Gondé se couvrait de gloire contre Tu- 
renne qui n'était plur grand que parce qu^ conibattait 
pour son pnnce^ die était an milieu des morts et des bles- 
sés , donnant dans Paris tous les ordres que personne ou ne 
pouvait ou ne voulait donner, et se faisant obéir par respect 
de ceux qui pouvaient lui désobéir par devoir. 
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le roi. A Orléans elle fait la guerre civile et va à 
complies. Elle donne des audiences réglées aui 
rebelles an retour de la messe. On cabalait le ma- 
tin, et on visitait les couvens le soir ; jamais on 
ne vit plus de femmes de la coar se faire carmé- 
lites, n semble qu^au milieu des troubles les âmes 
se portaient à tout avec plaa d^impëtuositë; et les 
imaginations , échauffées par tant de mouve- 
mens , se précipitaient également vers la gaerre, 
vers l'amour , vers la religion et vers les cabales. 

A regard de Pesprit de galanterie , il eut à peu 
prés le même caractère ou les mêmes symptômes 
que sous Louis XIII , excepté que la guerre ci- 
vile , et cette espèce d'exagération que les meuve- 
mens extraordinaires donnent à Pâme , fortifia la 
petite teinte de chevalerie qui restait encore dam 
l'amour. Anne d'Autriche avait porté à la com 
de France une partie des mœurs de son pajs. C'é- 
tait un mélange de coquetterie et de fierté , d( 
sensibilité et de réserve , c'est-à-dire , un reste de 
l'ancienne et brillante galanterie des Maures , jointe 
à la pompe et à la fierté des Castillans. Alors dan- 
ses , romans , comédies , intrigues , tout fut es- 
pagnol. Les déguisemens ^ les scènes de nuit , ht 
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aventares devinrent à la mode , seulement la Tiva- 
cité française . substitua les violons au son lan- 
guissant des guitares; On jouait de grandes pas- 
sions qu^on n'avait pas ; on se faisait honneur d'af- 
ficher publiquement les passions qu'on avait. Un 
hommage rendu à la beauté était regardé de la 
part des hommes comme un devoir. Alors les plus 
petites choses avaient une valeur , et le don d'un 
bracelet ou une lettre faisait un événement dans la 
vie. On parlait aussi sérieusement de galanterie 
ou d'amour , ^e du gain d'une bataille (i). 

Cest ce caractère qui forma l'esprit des pre- 
miers romans du siècle de Louis XIV ; romans 



(i) On connaît ces vers du duc de La Rochefoucauld à 
madame de Longueville : 

Pour militer son cœur , poor plaire k ses beaux yeux, 
J*ai fait la guerre aux rois , je Tanrais faite aux dieux. 

On yit le duc de Bellegarde qui s'était déclare hautement 
Tamant de la reine , en prenant congé d'elle pour aller com- 
mander une armée, lui demander pour faveur qu*eHe vou- 
lût bien toucher la gaid« de son épée. On vit , pendant la 
guerre'civile , M. de Qiâtillon, amoureux de mademoiselle 
de Guerchi , porter dans une bataille une de ses jarretières 
nouée à son bras. 



( ia8 ) 
étemeU , parce qu'on croyait que tonte passÛNi 
doit être longue ; sérieux , parce qu'oa regardtit 
une paasioqpcomme une chose importante dans la 
yie j pleins d'ayeatures , parce qu'on g^intfginat 
que Tamour devait tourner les têtes ^ pleina de 
conversations , parce qu'on faisait de Tamour nne 
science qui avait ses principes et une méthode ; 
héroïques surtout, parce qu'il fiUlait mettre les 
plus grands hommes aux pieds des femmes , et 
que le préjugé était alors, que l'amour devait con- 
sulter l'honneur, et s'élever par son objet, au lies 
de chercher à l'avilir. 

Cest ce caractère qui forma notre thâtre, et, 
subjuguant jusqu'à ComeiUe, lui fit placer Famour 
entre les intérêts d'Etat, et les vengeances entre 
le conspirations et les parricides. 

C'est cet esprit général régnant dansi'enfEince de 
Louis XIV qui lui donna peut^tre avec les femmes 
ce caractère tout à la fois grand et sensible, par 
lequel , jeune encore et dans une passion ardente, 
il voulut placer tme de ses sujettes eur ie tsAae» 
et fut ensuite capable de se nôncre ; par lequel il 
conçut une passion non moins vive pour Henrieite 
d'Angleterre, et sut y mettre un frein^ par k^piel 
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toujours roi quoique amant, il sut dés sa jeu- 
nesse mettre de la dignité dans ses plaisirs. Mais , 
quoiqu^il couYrît toujours la yoluptë de la dëcence, 
cependant les mœurs des femmes par une rëvola- 
tion nécessaire durent s^altërer sous son régne. 

Jusqu'alors les yices de la cour n'ayaient guère 
été cens de la nation. Les différens ordres deFÉtat 
étaient plus séparés. On touchait encore au temps 
où les grands seigneurs avaient une grandeur per- 
sonnelle^ qui les avait rendus tout à la fois redou- 
tables pour la cour et tyrans pour le peuple. Plus 
ils étaient puissans , plus les ribgs étaient mar - 
qués. LWgueil ne se mêle pas , «t fait signe que 
l'on recule. Le despotisme suprême abat toutes les 
barrières ; mais le despotisme subalterne les multi- 
plie pour se séparer davantage de ceux qui ose- 
raient prétendre â l'égalité. Dans cet état, la cor- 
ruption et l'audace des moeurs sont presque re- 
gardées comme un privilège du rang. Les vices 
mêmes de ceux qui oppriment sont pour les autres 
une partie de leur oppression ; et l'on est moins 
porté à imiter ceux que l'on hait. D'ailleurs la 
communication des mœurs de la cour ne pouvait 
se fiire que par la haute magistrature et les gens 
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richesj mais les magistrats plus austères ëtumt 
plus renfermes. Vivant entre Tëtade et les lok, 
ils étonnaient la cour, et ne Pimitaient pas. \Vé' 
gard des gens riches , la plupart n'étaient que ri- 
ches. La honte de certaines fortunes n'admettait 
point la familiarité de Porgueil. Le luxe qui seul 
rapproche la grandeur de la richesse, yice de 
quelques particuliers, n'était pas la maladie "gé- 
nérale. Les.iins n'avaient pas encore besoin de 
trafiquer de leurs noms ; les autres ne pensaÎMt 
point encore à en acheter un. Gomme on s'ooov- 
pait plus de ses devoirs, il y avait moins de teaifi 
à perdre j ainsi moins dé sociétés. Les moeurs de 
tout ce qui n'était pas la cour étaient donc pki 
sauvages ; et cette espèce de grossièreté antique 
était une barrière de plus , parce qu'elle était ua 
ridicule. Le contraste des manières marquait oà 
l'orgueil devait s'arrêter pour ne pas se confondre. 
Entre la capitale et les provinces , il n'y avait 
guère moins de barrières qu'entre les États. Moins 
de grands chemins , de sûreté , de voitures , sur- 
tout moins de luxe et de besoin, et par conséquent 
beaucoup moins de cette activité inquiète qui fait 
qu'on se déplace , et qu'on va chercher dans la ca- 
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VoTf de la servitude et des vices , retenant 
sous le toit de ses pères , contribuait à 
:r les mœurs de la nation, 
sous Louis XIV tout changea. Les gens 
ir Qu'ayant plus que des titres sans pouvoir, 
s à une grandeur de représentation au lieu 
andeur réelle, refluèrent davantage vers 
ë et vers la ville. L'inégalité des fortunes 
ata par Tinégaiité des impôts. Qn mit plus 
aux richesses. Les grands eurent plus de 
les riches plus de faste, les pauvres, cor- 
par leurs désirs, moins de mœurs : tout 
ocha. La magnificence et le lui^e du prince 
encore ces idées. On s'endetta par tSevoir , 
se ruina par orgueil. On ménagea bientôt 
l'on méprisait. Pour conserver ses titres, 
les partager. L'or enlevé aux pauvres de- 
aédiateur entre les riches et les grands. La 
iture même changea. Tout ce qui allait à 
es en prit les mœurs. La société plus 
b disparaître la différence des tons. La 
des vieux usages s'effaça. Tous lea:Ofdre8 
'ent. On accoiurut des provinces : la misère 
ipagnes , le luxe des villes , l'ambition , le 
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commerce, larëputationda prince et ses conquêtes, 
les Utes romanesques de sa coar, las plaisirs mène 
de l'esprit, tout attira dans la capitale; on j vint 
en foule quitter ses préjuges, rougir de ses mOrars, 
et tout à la fois se polir , s'enridiir et se cor- 
rompre. 

n est trop aise de Yoir Tinfluence que toàs et» 
changemens et ce mélange universel durent «noir 
sur les femmes. La galanterie devint une mod«,ft 
Paisanoe des mœurs une grâce. Tont imita la cov, 
et , d'un bout du royaume à l'autre , les vices tk' 
culérent avec les agrëmens. 

Une antre révolution accompagna celle dsi 
mœurs. Dans un pays oh naissait le goût de la se- 
ciëtë et des lettres , le goût de Tespiit dut gagner 
les femmes. Mais comme le goût ne se fbmie qoe 
lentement , que le naturel et la grâce tiennent à m 
instinct délicat, qui sent qnelquefbis le vrai 
pouvoir le définir ; comme on est porté à 
que ce qui coûte doit être admiré , que , pour être 
mieux, il ne fsut ressembler à personne; comme ce 
qui est faux paraît quelquefois brillant, parce qnli 
présente une fiice nouvdle^ cache une partie de 
l'objet pour faire ressortir'' le reste ; comme eiA 
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ovA ce qai est dt mode s^exagére , on dut prendre 
l'abord le bel esprit pour Tesprit* Les femmes 
{oi aspirèrent à se distinguer, créèrent des cxr 
pressions qu'on admirait beau<îoup parce qu'on 
es entendait peu. On mit des mots singuliers à la 
>lace des idées qu'on n'avait pas ; et pour n'être 
;>as commun , cp devint ridicule. Tout contribua 
1 ce délire , les livres italiens et espagnols , qui 
étaient alors très à la mode , les Lettres de Voiture, 
.es romans de mademoiselle Scuderi^. l'admiration 
brès-réelle pour ce qu'on appelait Its Précieuses , 
les conversations de l'hôtel de Rambouillel , enfin 
la société et le nom imposant de madame de Lon- 
gue ville , qui, après avoit été dans la Fronde a la 
tête des factions, vieille et sans amans comme sana 
eabal0 , se désennuyait à faire dé la «étaphysiqae 
sur Vamtsmr et des dissertationa «nr l'esprit , et à 
préférer naïvement VcHture à Coitiéiile. 

On sait que Motiére, en chargeant ce ridicule, le 
fit disparattre* Quelques femmes ensuite se li^ 
Trèrent aux lettres , et quelques-unes cultivèrent 
les sciences ; mais ce fut luen loin d'être l'eiprit 
général. Dans le ûéde If pins éclairé , oo ne par- 
donna poMt aux ieÊtStm de s'instnitre. Il semble 

13 
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que la nation, distinguée par sa râleur et par ses 
grâces, ait toujours craint d^avoir une autre espèce 
de mérite. Le goût des lettres a été regardé comnie 
une sorte de mésalliance pour les grands et un pé- 
dantisme pour les femmes. Ce mépris secret , digne 
des Francs nos aïeux, dut retenir surtout le sexe 
que l'opinion gouyeme le plus. Quelques femmes 
bravèrent ce préjugé, mais on leur en fit un crime. 
Comme tout ce qui est bien a son excès , et qu^on 
bon mot ne peut manquer d'être une raison , ea 
associant ce qui est ridicule à ce qui est utile , oa 
vint aisément à bout de décrier les connaissaDcei 
dans les femmes. Despréaux et Molière joignirent 
au préjugé l'autorité de leur génie. Mais trop ha- 
biles pour y manquer , tous deux chargèrent le ta- 
bleau pour faire rire. Molière surtout mit la folie à 
la place de la raison , et l'on peut dire qu'il trouTa 
l'effet théâtral plus que la vérité. 

En effet , à examiner la question , il semble que 
dans un pays et dans un siècle où l'on est prodi- 
gieusement loin de cette première innocence qoi 
attache des plaisirs purs à la retraite et à l'heu- 
reuse ignorance de tout, hors de ses devoirs; dans 
un siècle où les mœurs générales sont oorrompuei 



( i35) 
par roisivetë , où tous les yices se mêlent par le 
mouyement , et où on ne peut plus remplacer ou 
suppléer les Tertijis que par les lumières , au lieu 
de détourner les femmes d'acquérir des connais- 
sances et de s'instruire , il fallait les y encourager. 
Armande et Philaminte sont des êtres très -ridi- 
cules , j'en conTiens, et qui méritent qu'on en fasse 
justice : mais le bon homme Chrisale, qui, dans 
sa grossièreté franche et bourgeoise , renvoie sans 
cesse les femmes à leur dé, leur fil et leurs aiguilles, 
et ne yeut pas qu'une femme lise et sache rien , 
hors veiller sur son pot, n'est plus du siècle de 
Louis XIV (]). C'était remonter à deux cents ans ; 
c'était oublier que les mçeurs d'un siècle sont incom- 
patibles ayec celles d'un autre, et que, par un certain 
enchaînement de yertus et de yices, il y a un progrès 
nécessaire de lumières comme de mœurs, auquel il 



(i) Yoyex dans les Femmes savantes rexcellente scène 
septième du second acte. On sent bien que je ne prétends 
point blâmer ici ce rôle de Ghrisale , comme rôle comiqnf 
il est du plus grand effet ; et dans ce genre , Ghrisale et 
Martine sont Te'ritablement les deux rôles de génie de la 
pièce. Je Texamine seulement du côté moral et indépendam- 
ment de tout effet de théâtre. 
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est impossible de résister. On peut dire que c'esl 
surtout pour la lëgislalioo du théâtre qu^eet frit k 
principe de Solon , de donner non les meilleures 
lois possibles, mais les meilleures relatÎTement aa 
peuple et au temps. Ainsi, au lieu de faàre oon- 
traster ayec les deux folles que Molière a peintes, 
ce Chrisale, qui est donné pour lliomme raîsoa- 
nable de la pièce , et qui n'est que l'homme raison- 
nable d*un autre siècle , si on avait peint une femiM 
jeune et aimable , qui eût reçu du côté des eon- 
naissances et de Tesprit la meilleure éducation, et 
qui eût consenré toutes les grâces de son sexe { qui 
sût penser profondément et qui n'affectât rien ;qiii 
couvrit d'un voile doux ses lumières , et eûl tOB- 
jours an esprit facile , de manière que ses connais- 
sances acquises parussent res.sembler à la nature; 
qui pût apprécier et sentir les grandes choses, et 
ne dédaignât jamais les petites ; qui ne ftt nsagc 
de l'eçprit que pour rendre plus touchant le oom- 
merce de l'amitié ; qui, en étudiant et connaissant 
le cœur de l'homme, n'eût appris qu'à avoir plai 
d^indulgence pour les faiblesses et de respect pour 
les vertus ; qui , enfin , mit les devoirs avant tout, 
mais les connaissances après les devoirs, et^*effl- 



( i37 ) 
ployât la lecture qu^à remplir les instansqiielaisse, 
dans le monde, le vide des sociétës et de soi-même, 
et à embellir son ame en cultiyant sa raison j peut- 
être alors la comédie de Molière , admirable à tant 
d'égards et excellente en tout point, si elle eût été 
faite pour un siècle moins avancé , eût présenté, 
pour le siècle poli et corrompu de Louis XIV , à 
côté du ridicule , une leçon , et dans les femmes, 
l'usage heureux des lumières à côté de fabus (i). 
Quoi qull en soit , les femmes, sous Louis XIV, 
furent presque réduites à se cacher pour s'ins- 
truire , et à rougir de leut^ connaissances , comme 
dans des siècles grossiers elles eussent rougi d'une 
intrigue. Quelques-unes cependant osèrent se dé- 
rober à l'ignorance dont on leur faisait tm devoir ^ 
mais la plupart cachèrent cette hardiesse sous le 
secret ^ ou , si on les soupçonna , elles prirent si 
bien leur mesure , qu'on ne put les convaincre. 
Elles n'avaient que l'amitié pour confidente ou 
pour complice. On voit par-là même que ce genre 

(i) Je ne sais pas si Molière eût trouvé imi pareil modèle 
daos le siècle de Louis XTV ; mais je sais bien qu^ Tcût 
trouvé dans le nôtre (madame Necker). 
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de mérite ou de défaut ne dut pas être fort com- 
mun sous Louis XIV î mais par la politesse géné- 
rale du siècle , il y eut chez les femmes un autre 
genre d'esprit , très à la mode alors, et surtout à la 
cour : c'est cet esprit aimable et qui n'a que des 
grâces légères, qui n'est point gâté parles connais- 
sances , on y tient si peu, qu'on lui pardonne j qoi 
écrittrès-agreablement des bagatelles, et peut se 
compromettre jusqu'à écrire quelquefois de j<^ 
yera ; qui dans la conversation charme toujourssans 
paraître y prétendre, plaît à tout le monde, n%ii- 
milie personne, et lors même qu'il est le plut bril- 
lant, l'est de manière qu'on l'excuse, et qu'on voit 
bien qu'il n'y a pas de sa faute. Tel fut , comme on 
sait , l'esprit des La Fayette , des Ninon , des La 
Suze, des La Sablière et des Sévignë, des Thianges 
et des Montespau , de la duchesse de Bouillon et 
de la belle Hortense Mancini sa sœur, enfin de 
madame de Maintenon , lorsque, jeune encore, 
elle faisait le charme de Paris , avant qu'elle ha- 
bitât la cour et fût condamnée à la 'fortune et à 
l'ennui (i). 



• (i) Dans le nombre des femmes que je viens de citer, on 
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La plupart de ces femmei furent célébrées par 

des paëtes qui , pour leur plaire , savaient pren - 

dre leurtoD. On remarque que, danitous lea vers 





.m.d^edeL.F.jeUc 


i.( madame de 


S«TigD«.Bbdimed<. 


iLïFajefle, H 


. oonnua 


p.ed..n>-.=. 


iDgJDieu>: et pleiiu 


d'un. .ensibiUlii donci 


!, joignait nue 


ni»a»lid<llousl 


etegr^mensdu 


cmai, 


eetdel'espril. 


G'nfU-quiUpK 








m«nslb place det 






lieadesfa^roi.EUe 


fitdaneioDgeni 




slUeinefitda» 


le sien. En .ulHtitu.nl l'intérê. .u: 


t prodij 


;ei, elleprouTa 


q«'a«l.[lm««.l 








M.d.,de d. Si,ig, 




(Ua Jet 


itei>nfaa»rd, 








leur. Dj.n> »u 


.Ijle plein d'™.Ein> 


l«.t.,eU.eréep 


rfflque u 


ue liogne nou- 


velU. Ella jette « li 


>ut mon»nt da 




fflwonsqu. I'm. 


pritMriilpai.elc 


lu'nneimeuutibleteul 


epenllronvor. 


EUe donne Ullnot 


s leiplu. comm 


uutu.» 


phy.ionod.io M 


une >ne. Tous >e> 


tours de ph™ 


B»ntde> moDieneu, 






iaoïitqueplu 


d«gTleM. Lamom 


™ !"'•"• p.ii. 


itufi» 




c«u, et on)» voile 


new.. CoBD» 


lUea'Kf 




plilnll CommeBJtiantdgDEe, «Ir; 


,u.»tri. 


ilHHadgciiii- 



•'rCaameeUoiin^teHMaulolaiulDreidtindrHHrB'il 
jataitua Atfd qni ifuortt ee quo c'nL qno inwlulit^iàpea 

qu'on nulûtlai donner onc id^e de cette ofiee d«MDi qu'il 
n'a pai, il faadnil loi raira lire lea iMlni de nudan* de 



( i4o ) 

de Boileau , il ne se trouve pas le nom d'une 
seale femme de son temps. Pour mériter ses 
ëloges , il fallait être roi , ministre ou docteor de 
Sorfoonne. Mais La Fontaine , plus sensible et plus 
doux, a louë-presque toutes les fenmies de la cwy, 
câèbres par leurs agrémenson leur esprit. Il avait 
une 9me faite pour les sentir, et le ton qu'il fiiUait 
pour les chanter. Dans son abandon et sa pareiae, 
il semblait errer sur tout avec indifférence; maâ il 
sentait par instinct les grâces dans les fesuPMi, 
comme il les rencontrait par instinct dans ses fon. 
Racine, très-dëdaigneux , quoique trôs-courtîsaB,. 
et plus porté en général à la satire qu'à PéLofe, 
n'en a loué que data , madame de Maintenon dan 
Esther, et Henriette d'Angleterre dans une dédi- 
cace ; mais Racine n'en est pas moins le plus élo- 
quent panégyriste des femmes, qu'il y ait en. Quî- 
nault sans en avoir pent-étre chanté aucune , les a 
de même célébrées toutes, il a fS^t pour elles qp 
monde expiés et qui subsiste encore , où il n'y 
a d'autres mœoCB que celles de l'ancienne cheva- 
lerie , où les dieux , les héros et les hommes sont tons 
amans par devoir , et où , spus peine de ridicule , il 
est défendu de penser, de chanter, de combattre^ 
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de vivre , de mourir , et de monter aux cieux y^ 
ou de descendre aux enfers, que pour une femme. 
FWchier et Bossuet en ont immortalisé quel- 
ques-unes. Us ont célébré des vertus , comme les 
autres ont c^ébré des agrémens. Mais si Toraison 
funèbre est de tous les ouvrages celui peut-être 
qui est le moins propre à peindre un caractère , 
même dans un homme, parce qu'il faut pres- 
que toujours exagérer les proportions; qu'on a 
un cadre immense , et qu'on v^ut le rem- 
plir j qu'il y a des qualités qu'il faut taire j 
qu'il faut quelquefois supposer des motifs où il 
n'y en a point; qu'il faut supprimer les détails | 
qui cependant peignent mieux que les masses; 
qu'il &ut donnera celui qu'on loue en pompe, un 
caractère général, et une physionomie qui sdit 
une, et que souvent il n'en a point eue; enfin 
parce qu'il faut faire une figure de représentation, 
et qu'une figure de représentation 9'est presque ja- 
mais une figure vraie : à plus forte raison, ce 
genre est-il moins propre à bien rendre l'espèce de 
mérite d'une femme. Leurs ti'aits sont trop déli- 
cats et trop fins; ils échappent à ce pinceau. 
Aussi presque toutes les oraisons funèbres de 
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femmes ne peignent rien , et ce sont plutôt iks 
sefmons que des portraits. Bossuet eu a deux cé- 
lèbres^ mais la beauté de l'une tient à àe grands 
évënemens, et à un trône renversé j celle de 
Tautre , a une mort tragique et terrible. De quatre 
que Flëcbier a faites, la meilleure, sans contredit, 
est celle de madame de Montausier; mais a-t-il 
pu la peindre (i)? Apprend-on là ce qu'on Mit 



(i) Madame de Montausier , connue avant son inarii|i 
80US le nom de Julie d'Angennes^ était fille de la céUbit 
marquise de Rambouillet ; elle fut dans son enfance prodi' 
giensemeat louée par tous les beaux esprits du temps. On 
connaît Thûtoire de La guirlande de Julie. Gâtaient la 
plus belles fleurs peintes sur vélin, et au bas de chacoot, 
un madrigal compose par les hommes les plus célèbres du 
siècle. Le grand Corneille en fit troil pour sa part; etTaa- 
teur du Cid , de Bodogune et de Ginna composa la Tulipe , 
la Fleur d'orange et V Immortelle blanche. Fléchier , dais 
son oraison funèbre , ne peut ni ne doit peindre cette espèce 
de galanterie d^esprit, qui faisait le caractère de ces tem]»-U. 
Il ose parler de l^âtel de Rambouillet ; mais comment? 11 
nous parle de cabinets où V esprit se purifiait , de la vertu 
qu'on jr révérait sous le nom de l'incomparable Artémice; 
enfin d'une cour nombreuse sems confusion, modeste tans 
contrainte , savante sans orgueil j polie sans affectaiion. 
Ges antithèses sont très- belles sans doute, mais font-elUs 
bien connaiue ce dont il s'agit? Peignent-elles legonre d'é- 
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arlei anecdote* du teoipa, que !■ grande Hbh- 
itioD d'esprit qu'eut madame de MonUaiier dans 
1 jeunesse, vint de ce que Voiture, r^Gez aa 
lére , lui compoaait seil ettrea? Apprend-aa 11 
ofinque, dés qu'elle fut A la cour, elle oabUa 
3US ses amis , et que ce fut pour elle que le duc 
e La Rochefoucauld fit cette maxime : Qi^itjr a 
et geiu qui pamiuent mériter de certaines pUuxi, 
'ont ils font Voir eux-mimei ipt'iU Ktnt infinie* 
'es qu'ils y aont paivenus. Au lien de tout cela, 
'l^chier , fidèle à sa division et i la chaire , est 
iblig^de mettre des antithèse*, de» phrases et dei 

Après toutM ces femmes louëes avec le'gèreté 
lar des poètes, ou gravement et avec pompe par 
Us orateurs, il y en eut encore deux qui , dan» 
in rang et un ordre diffà«nt, parvinrent nëan- 
aoins i la plus grande célébrité : l'une est made- 
aoiselle de Scudery, si fameuse alora, et qui Trf- 
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eut 95 ans dont elle passa plas de soixante i 
ayec grâce quelques jolis Ters dont on 1 
vient, et avec une effrayante facilité d 
Yolnmes qu^on ne lit pins. On sait qae , p 
un temps , elle tourna les tètes ,.et qu'elle c 
tant d^inflnence par ses romans, que Boilt 
eut depuis par ses satires et par son goût. 1 
est ja sarante mademoiselle Lefebvre, si < 
sous le nom de madame Dacier. Son ttërite 
vrai , n'était point un mérite de femme , nou 
avait de bonne heure pris son parti de 
qu'un homme^ et, quoique ce ne fût point à 
nière de I^inon, elle ne laissa pas que de £e 
enthousiastes. Ses deux langues na|iurelles < 
cdles de Térence et d'Homère : aussi rc' 
die souvent des madrigaux grecs et latii 
personnes les plus savantes de TEurope coi 
reni à la louer. Enfin La Motte la chani 
Motte ^ si connu par ses démêlés littéraire 
elle , où tous deux avaient changé de rôle 
prononça en son honneur^ dans FAcadémie 



(t) On mit que, dans sa dispute sur Homère, il ■ 
l'esprit «t toutes les grâces d'une fenulit, Uuiâitq 
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çaise, une de ces odes raisonnables et tinsées 
quHl sayait si bien faire. Cet hommage public ho- 
norait à la fois La Motte , les femmes et les lettres. 

Je ne dirai rien des autres femmes qui écrivi- 
rent à peu près dans le même temps. Ce catalogue 
se trouve partout 5 d'ailleurs je ne parle ici que 
des femmes dontTame et Tesprit ont eu un carac- 
tère , et qui peuvent servir à faire comattre les 
idées ou les mœurs de leur siècle. Cest ici un ta- 
bleau et non pas une histoire. 

Le résultat des mœurs et du caractère général 
des femmes sons Louis XIV fut donc la volupté 
unie à la décence , de Tactivité tournée vers les 
intrigues , peu de connaissances , beaucoup d'a- 
grémens , une politesse fine , un reste d'empire 
sur les hommes , le respect pour toutes les idées 
religieuses, qui se mêlait à cette coquetterie de 
mœurs, et toujouT^ le remoïds à côté ou à la suite 
de l'amour. 

Sous la régence, il se fit une révolution. Les 
dernières années de Louis XIV avaient répandu 



mettait toute Férudition et quelquefois un peu de l'exqèis 
de force d^unhommer 

i3 
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à la cour et sur une partie de la nation, ie ne sais 
quoi de plus sérieux et de plus triste. Dans le fond 
les penchans étaient les mâmes j mais ils étaient 
plus réprimés. Une nouvelle oour et de nouyelles 
idées changârent tout. Une volupté plus haidie 
devint k la mode. On mit de Taudace et de im- 
pétuosité dans ses désirs, et Ton déchira une partie 
du voile qui couvrait la galanterie. La décence 
qui avait été respectée comme un devoir , ne fut 
pas même gardée comme un plaisii*. On ae dis- 
pensa réciproquement de la honte. La légèreté se 
joignit ^ Texccs, et il se forma une corruption 
tout à la fois prc^onde et frivole, qui, pour ne 
rougir de rien , prit le parti de rire de tout. 

Les iMuleversemens des fortunes précipitèrent 
ce . changement. L'extrême misère et Textrême 
luxe en furent les suites, et Ton sait leur influence. 
Rarement chez un peuple est-il arrivé une se- 
cousse rapide dans les propriétés sans une 
prompte altération dans les mœurs. 

Depuis plus de six siècles, la galanterie faisait le 
caractère de la nation j mais Tesprit de chevalerie 
toujours roêlé à ce sentiment , cet esprit insépa- 
rable de riionneur , faisait du moins que la galan- 
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terie ressembbit à l'amour , et que le irice ayait 
toute la -vertu dont le -vice ett susceptible. Ma» 
quand il resta peu de traces de cet lionnenr anti- 
que , la galantetîe même y perdit ; elle devint un 
sentiment -vil qui supposa toutes les faiblesses , ou 
les fit naître (i). 

Dans le même temps , et par cette pente géné- 
rale qui entraîne tout , le goût de la société des 
femmes augmenta. La séduction plus aisée offrit 
partout plus d'espérances. Les hommes vécurent 
moins ensemble ; les femmes moins timides s'ac- 
coutumèrent à secouer une contt-ainte qui les ho- 
nore. Les deux sexes se dénaturèrent : l'un mit 
trop de prix aux agrémens , l'autre à l'indépen- 
dance. 

Comme on s'attachait pins â devenir homme de 
société que citoyen , on entra beaucoup plus t6t 



(i) L'espril d« chevalerie avtit loof-tempe sorvéca aux 
usages , aux lois , aux institations , aa genre de gooTerne- 
ment même qui Tatait fait naître. On en voit encore une 
empreinte ■aryaëe dans lea premiers env r agea da riècle 
de Louis XIY , et dans les pnwèras fiâtes fa'Û diMuai sa 
coor. On ne peut douter que cet e^rit n'ait pielongé les 
mœurs. 
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dans le monde. Les jeanes geos, gâtés par les i 
mes, joignireiit ensemble les défauts de leur â| 
ceux de leurs succès : ayant en gén^^ plu 
passions que d'idées j la tête vide et Tame ardc 
inconstans par vanité , ou multipliant leurs g 
par ennui j mettant peu de prix a Topinion 
pour eux n'existe pas encore , Us donnèrent i 
grand nombre de femmes leurs vices et leurs 
vers. 

Alors le poids du temps , le désir de plaire j 
répandre de plus en plus l'esprit de sociéb 
l'on dut venir au point où cette sociabilité p 
sée à l'excès, en mêlant tout, acheva de tout g! 
et telle est peut-être l'époque où nous somme 

Chez un peuple où l'esprit de société est f 
aussi loin, on ne doit plus connaître la vie doi 
tique : ainsi tous les sentimens de la nature, 
naissent dans la retraite et qui croissent dai 
silence, y doivent être affaiblis j les femmes y 
vent donc être moins épouses et mères. 

Les mœurs dirigent plus les préjugés que 
préjugés encore ne dirigent les mœurs. On 
donc renvoyer la fidélité des mariages au peu 
les sacrifices de l'amitié aux bonnes gens , ! 




Cfe) 
ihooiiaraie de l'amour aux paladins. Cet Mnti' 
uwniioDt trop aicimift; qu'en fertit-oii ?Us doD- 
DOit i nn teiil co qui doit être 1 laai. 

Plu le lien général l'Aend , pins tant les Uena 
particulien le relâchent. On paraît tenir i toat 
le monde , et l'on ne tient ■ penoane. Ainri la 
jaunetri ■'■ngmente. Moiiu on lent , ping il faut 
paraître sentir. 

Par an coniraite bizarre , ons'eltaiie au mot de 
■entimcnt; et tont lentiinent «rai et profond est 
nn ridicule. Peut-être croit-on qne ce qu'on ne 
sent pas n'eiirie point ; pent-être se rend-on as- 
sez de justice pour crwre qu'on n'a point droit à 
un sentiment plus réel ; celui qni le donne, au 
lieu de paraître sensible, ne parait pins qu'une 

Jamais le mot de romantique ne dut être si A la 
mode : ce mot Hiiifidt donblement la «anîWj il 
dispenM de l'estime pour dca «crtui qu'on n'a 
point ; il di^iense de rougir pour de* Ttcei ou des 
ftiblesiei qu'on a. Il nona rend encore tris-oon- 
teoB de noi Inuùin* : nous crojons atoir tout ap- 
pt^oië, et Toir sapérimmmeat cequ'citnavBK 
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Od doit parler beaucoup de plaisir, et il ne d< 
être nulle part. L'ame se précipite sur les obj* 
quand il faudrait 8*en tenir à une certaine d 
tance. L'imagination nous laisse froids , pai 
qu'elle n'a plus rien à créer; on a perdu les ill 
sions. 

Ce yide qu'on éprouve, et le défaut d'éner 
dans l'ame, ont dû créer V amusement; mot des < 
prits froids et des âmes légères , mot derenu i 
portant , et quiiderrait être ridicule par le sérif 
qu'on y met, mot qui suppose qu'on n'est p 
rien par les vertus et peut-être par les sens. 

Cet amusement , ce je ne sais quoi qui ne ti 
ni à l'imagination , ni à l'esprit , ni a l'ame , et 
consiste peut-être que dans des formes, étan 
seul but , tout doit s'y rapporter. Les agrém 
font supposer les vertus, font pardonner les vi( 
Presque personne n'a plus la hardiesse de mépri 
ce qui est vil , quand ce qui est vil en impose ] 
les grâces. L'esprit ne voit que de petits côt 
l'ame se resserre et se replie autour de petites c 
' ses : plaire ou déplaire deviennent les grands m 
de la langue. 

Gomme on est sans cesse en spectacle^ l'amo 
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propre plus irrité doit 6tre plui vif; maîi ce même 
goAt de société qui l'irrite, Mit l'arrêter. H t'i- 
touffe, il Tenait, il laisie échapper son secret à 
demi et le retient. Ceit ane lutte où il tlche uns 
cesse de Taiocre sans aToir l'air de combattre, et 
où il déguise ses efforts pour ne pas faire laapçon' 
ner ses droits. 

De tout cela ensemble doit naître chez les dans 
sexes une frivolité inquiète, et une vanité sérieuse 
et occupée. Mais ce qui doit surtout caractériser 
les mœurs, c'est la fiirenr de paraître, l'art de tout 
mettre en surface , la grande importance mise à 
de petits devoirs , et le gmnd pnx i dg petits suc- 
cès. On doit parler gravement des bagatelles de la 
veille et de celles du leademain.KnGnrameetrei' 
prit doivent avoir nne activité froide qui les ré- 
pande sur mille objets sans les intéressera aucun, 
et donne du mouvement sans donner de ressort. 

Mais si le goût des lettres et la manie de l'esprit 
semiladaiule indmeûécleicegoiUactif dew- 
âéU , da ce mélange doivrat résulter d'antiM «f- 
feli.-Alon doit tégoer nn désir général ds pwal- 
tre mrtmit, sans qu'on ait le temps de l'être. 
Akira on doit Toir dei foules ds Tfa^nï-iTitnBrï*- 
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sauces ^ des idées philosophiques, qae*de lear re- 
traite jettent quelques hommes de génie , et que 
la multitude Ta s'arrachant , se d isp utant y répé- 
tant et éparpillant dans des cerdes ; des conTersa- 
tions léiières sur des objets profimds ; des for- 
mules d'esprit toutes fiâtes, et de Fesprit de mé- 
moire quand on ne peut en avoir à soi ; des éla- 
Uissemens et des chocs de sociétés; des prélen- 
tioBS de toute espèce et de tout caractère, des, 
prétentions hardies, des prétentions froides et 
hautes, des prétentions circonspectes et q« se 
tiennent sur la lésci te ; la fnrenr des réputatioBS, 
quelques-unes de réelles , be a ucoup ph» d*nsmi- 
pées; l*intrîgue, les ménagemens, les petits soins; 
enfin Part de louer poor se fidre foner; Tari de 
joindre on mérite élm^er an sien , él d'infé- 
rasaer la renommée on par su-même ev pav las 
autres. 

\40mme la masse générale des rameres est plus 
grande , et que par le mouyement elles se oomma- 
niqtwnt, les femmes, sans se donner même ancnae 
peine, doirenf être plus instmîfes; mais fidèles à 
leur plan , eHes ne ehercbent les kinri è r g s qœ 
oomme uim parore de fesprit : en appvenaot, efle» 
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Teulent plaire plutôt que wToir , et amuKr 
plutStqae s'instruire. 

D'ailleori , dans un élat de soci^t^ où il y ■ un 
mouvement rapide et une snccesiion eteioells 
d'ouTragei et d'idées, les femmes, occupées à sui- 
vre ce tableau qui change et fuit sansceiie autour 
d'elles , doivent plus connaître dans chaque génie' 
l'id^ du moment que celle de tous les temps, et 
celle qui domine , que celle qu'on doit se former. 
Elles doivent doue savoir plus la langue des arts 
que leurs principes, et avoir plus d'iddes de dé- 
tail , que de systèmes de connaissances. 

Il me semble que dans le seizième siècle , les 
femmes s'instruisifieiit par enthousiasme pour les 
connaissances même. Celait en elles nn goût 
profond qui tenait à l'esprit du temps et s« nour' 
rissalt jusque dans la solitude. Dans celui-ci, c'est 
moins un goût réel, qu'âne coquetterie d'esprit; 
et) comme sur tous les objets, uu luxe, plus 
de représentation que de rioliesBe. 

Par la même raison , plus de femmes antrefois 
durenttroir le conrap d'écrirt. Qu'ont-ella» be- 
soin de ce mérite ? Les hommagea viennent les 



( i54) 
instans les dédommage de eette gloire qi 
ferait vivre où elles ne sont pas. Chaque joui 
pour elles les prétentions de diaque jour, 
intérêts se mêlent à celui de leur esprit. 1 
idées volent sur un objet , et passent rapide 
à un autre. Le mouvement général les enti 
D'ailleurs, un esprit qni a des grâces natun 
n^est dans sa forée que lorsqu^ii est Ul^re. Av 
don de plaire , il embellit tout ; mais content i 
succès , timide par ces succès même , il pi 
une existence d'opinion a une existence réeU 
craint de donner sa mesure à Tenvie (i). 

n serait peut-être curieux dVxaminer t 
tenant ce qui doit résulter parmi nous , de to 
mélange de monvemens et dHdées , de frivol 
d^esprit , de philosophie dans la Cête et de lil 
dans les mœurs. 11 serait curieux de compai 
caractère actuel des femmes avec ceiui qu'elle 
eu dans toutes les époques ^ avec leur timidi 



(i) Ce n'est pas que , dans ce siècle , il n^ ait des fe 
qui aieat écrit et qui écrivent encore avec distinction ; 
sont connues : mais leur nombre diminue tout les jou: 
il y en a infiniment moins qu^il n y en eut à la renaît 
dea lettres et sous Louis XIY même. 
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erre et leur douce modestie en Augieterre ^ leur 
ûëiange de dévotion et de volupté en Italie , leur 
magination ardente et leur sensibilité jalouse en 
!!spagne; leur profonde retraite à la Chine , et les 
Minières qui , depuis quatre mille ans dans cet 
empire y les séparent des regards des hommes } 
nfin avec le caractère et les mœurs qui doivent 
ésulter pour elles de leur dôtnre dans presque 
oate TAsie , où , n'existant que pour un seal , ne 
mouvant cultiver ni leur caracttère, ni leur raison, 
t destinées à n'avoir que des sens , elles sont for* 
ées par la bizarrerie de leur état , à joindre la 
)udeur à la volupté, et la coquetterie à la retraite : 
nais pour faire ce parallèle, il suffît de Tin- 
tiquer. 

J'observerai seulement que dans ce siâcle il y 
I moins d'éloges de femmes que jamais. La triste 
lignite des panégyriques funèbres n'est presque 
>lus réservée que pour les femmes qui ont occupé 
>u étaient destinées a occuper des trônes. Les 
>ratenrs philosophes ne célèbrent que ce qui a 
îié utile à Fhumanité entière, ou à des nations. Les 
poêles semblent avoir perdu cette galantme dé- 
«cate qui fit long-temps leur caractère. Ib chantent 
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plus les plaisirs que Famour , et sont plus yolap- 
tneuxque sensibles. Ce goût gëne'ral pour les fem- 
mes, qui n^est ni amour , ni passion , ni galanterie 
même , mais Tefiet d'une habitude froide et fac- 
tice , ne rëreille plus nulle part ni Timaginatioc 
ni l'esprit. Dans les sociëte's , dans ce mélange 
ëtemel des sexes, on apprend à louer moins, parcf 
qu'on apprend à être plus sëvère. L'amour-propre. 
juge et rival , quelquefois indulgent par orgueil, 
mais presque toujonii cruel par jalousie, n'ajamaû 
ëtë plus yigilant à ëpier des dëfauts et à semer de! 
ridicules. L*ëloge est produit par l'en thousiasmej 
et jamais dans aucun siècle on n'en eut moins, 
quoique peut-être on en affecte plus. L'enthou- 
siasme naît d'une ame ardente qui crëe les objeti 
au lieu de les Toir. Aujourd'hui on voit trop, et s 
force de lumières, on voit tout froidement. Le 
vice même est au rang des prétentions. Moins oi 
estime les femmes , plus on parait les connaître 
Chacun a l'orgueil de ne pas croire à leurs vertus, 
et tel qui voudrait être fat et qui ne peut y rëussii 
en disant du mal d'elles, s'enorgueillit souveni 
d'une satire que , pour comble de ridicule, il n'( 
pas droit de faire. TeUe est, à l'ëgard des femmes 



mêtae , l'influcfioe de cet esprit gèiaénl de aoetéU 
qui ert lear oumge et qa'etlcB ne cessent de 
Tunter. EUet «ont comme ce» KniTstBini de l'Asie 
que l'on nlionoTC jamma ploa que (onqo'int les 
Toit DiMBS : en te communiquant tnp l lenn sa- 
jets , elles les ont eocoaragés i U rrirolte. 

Cependant, i]»%rë nos mceurs et nos étertieBes 
satire»; mal^ notre fureur d'être estiieés no* 
mérite, et notre farear p)d< grande encore 4e n« 
tronTer rien d'eatiintdtle , fl 7 ■ dan» ce nicte et 
dans celte capitale même, des Cemmei qai bonore- 
laient un autn aiAi^ que le nAtre. Pluiiears Joi- 
gnent à nne raison Tiaiment cnltïWe nne arae 
forte , et relèrent par des Terto» leurs ventimen» 
de courage et d'honneur. D ]r en a qui ponmient 
penser avec Montesquieu , et avec qui Tfra&tm 
aimerait i s'attendrir. Onen Toit qui, daniTopa- 
lence et emiroDnëes de ee luxe qui force presque 
anjonrd'hui de joindre FaTaricn au hste , rt rend 
les âmes i la fois petites , Taînes et enielles , sépa- 
rent tous les an» de leurs biens une portion poAr 
les malbeoreas , connaissent les uile» de la mi- 
sère , et Tont rapprendre 1 être sennUaa en y 
Terwnt des larnna. B j a daa êpotMeatendreiqai, 
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jeunes et belles , s'honorent de leurs devoirs , et. 
dans le plus doux des liens offrent le spectacle ra- 
vissant de Tinnocence et de Tamour. Enfin il y a 
d^ mères qui osent être mères. On voit dans. plu^ 
sieurs maisonsL la beauté s^occupant des plus ten- 
dres soins de la nature , et tour à tour pressant 
dans ses bras ou sur son sein le fils qu'elle nourrit 
doi son lait , tandis que Tépoux en silence partage 
ses regards attendris entre le fib et la mère. 

Oh ! si ces exemples pouvaient ramener panaî- 
nous la nature et les mœurs I Si nous pouTioni 
apprendre combien les vertus, pour le bonheta 
même, sont supérieures aux plaisirs ^ combien 
une vie simple et douce où Ton n'affecte, rien , où 
l'on n'existe que pour soi et non pour les regards 
des autres , où l'on jouit tour à tour de Famitie' , 
de la nature et de soi-même , est préférable à cettç. 
vie inquiète et turbulente , où l'on court sans 
cesse après un sentiment qu'on ne trouve point ! 
Ah ! c'est alors que les femmes recouvreraient 
leur empire ! C'est alors que la beauté embeUie par 
les mœurs, commanderait aux hommes, heureux 
d'être asservis et grands dans leur faiblesse ! 
Alors une volupté honnête et pure , assaisonnant 
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tous les ÎDitans , ferait un songe enchanteur de la 
TÏB. Alors les peines n'étant pas empoisoDiites par 
le remords, les pdnes adoucies par l'amour et' 
partagées par l'amitié , seraient plutAt une tris- 
tesse attendrissante qu'un tourment. Dans cet 
état, la société serait moins active sans doute, 
mais l'ialirieur des familles serait plus doux ; il y 
aurait moins d'ostentation et plus de plaisir , 
moins de mouvement et plus de bonheur. On 
larlerait moins de plaire, et l'on se plairait daraH' 
âge i les jours s'écouleraient purs et tranquilles ; 
:t si le soir on n'aiait pas la tiiate satisfaction 
l'avoir, pendant le cours d'une journée , jond le 
ilus tendre intérêt avec trente personnes indilTé- 
■entes, on aurait àa moins vécu avec celles que 
'on ainMj on aurait ajouté pour le lendemain un 
louveau charme au sentiment de la veille. Faut-il 
ja'nne «i douce image ne soit pent-fire qu'une 
llntion ? Et dans cette société bruyante et vaine , 
l'y a-t-il plus d'aiile pour la simplicité et le bon- 

11 doit y avoir dans chaque siècle un carsctèrc 
3istinc(ir poar le mérite des femmes j il consista 
\ tirer parti des quaKtés dominantes dans chaque 



r 1. 
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époque , et â eo évitar les dëfiiuts. Diaprés cela , 
ne pourrait-on pas dire que la femme eatimabfe 
du siècle y serait celle qui, en prenant dans le 
monde tous les charmes de la société , c^est-à-dire 
le goût , la grâce et Tesprit , aurait sa en même 
temps sauver sa raison et son cœur de cette va- 
nité froide , de cette fausse sensibilité , de ces fu- 
reurs d'amour-propre et de tant d'aflectatÎQOs 
qui naissent de Tesprit de société poussé trop kwif 
celle qui , asservie malgré elle aux conyeixtioBS et 
aux usages ( puisqu'ils font partie de notre sa- 
gesse), ne perdrait point de vue la nature, et se le- 
tournerait encore quelquefois vers elle, pour Huni^ 
rer du moins par ses regrets ; cdle qai, entrÉtnés 
parle mou vement général, sentirait encore lé besoii 
de se reposer de temps en temps auprès de l'ami- 
tié \ celle qui, par ion état forcée à la dépensent 
au luxe, choisirait du moins des dépenses inutilaii 
et associerait l'indigence industrieuse et honnête 
à sa richesse ; celle qui , en cultivant la phitoso- ' 
phie et les lettres , les aimerait pour elles-mêmes, j 
non pour une réputation vaine et frivole \ qiB , 
dans l'étude des bons livres , chercherait à édtt- 
rer son esprit par la vérité , à fortifier fon mm 
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cipes, et laisserait là le jargon, Fëtalage 
celle enfin qui parmi tant de lëgérêté 
iractére ; qui dans la fbole aurait con- 
ne ; qui dans le monde oserait ayouer 
près TaToir entendu calonmier j €|ui 
ifendre , quand il devrait jamais n*en 
; qui ne ménagerait point un homme 
par hasard il aurait du crédit et une 

qui , au risque de déplaire , saurait 
son et hors de chez elle garder son es^ 
rtii , son mépris au vice , sa sensibilité 
et , malgré Peu vie d'avoir une société 

milieu même de cette société , aurait 
le publier une façon de penser si ex- 

, et le courage plus grand de la sou- 



eneore applicable k madame Itecker. 

( Note des éditeurs. ) ^ 
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